Dix années au Tanganyka
François Coulbois
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Dix années au Tanganyka
Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec
ligne.
Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.
Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.
Consignes d'utilisation
C^^yC.
ftU TftIlGAIlYKft
AU
TANGANYKA
pELP pt^ançois COUlifiOIS
Ancien Administrateur Apostolique
DU Haut-Congo
Ll MOGES
Imprimerie Pierre DUMONT, 3, Rue du Clocher
DU HAUT-CONGO
Je ne saurais donner de meilleure préface à ce récit vécu que r appréciation flatteuse qu'en a faite dans son journal l'estimé directeur de la Croix du Nivernais, et l'analyse qu'en a donnée, dans cette même feuille y un sympathique anonyme et inconnu. Ce sont eux qui présentent aux lecteurs mes
DIX ANNÉES AU TANGANYKA Puissent-elles aussi les intéresser,
Mariy, 2/ mars i^oi.
Mon cher Ami,
Vous dites en terminant votre récit :
a C'est le récit des œuvres faites, des choses vues pendant ces dix années que j'ai essayé de retracer dans ces pages : Si j'ai intéressé mes lecteurs, je me réjouis de ce résultat.
ce Il me reste à leur demander de joindre leurs prières aux miennes , afin que l'œuvre de l'Eglise , commencée chez ces peuples déshérités, aille en progressant sans cesse pour leur bienêtre temporel et le salut éternel de leurs âmes. »
Si f ai intéressé le lecteur ! Oh! oui, vous l'avez intéressé! Vous avez fait mieux, vous l'avez instruit, vous l'avez édifié.
Des lettrés, des savants, des géologues, des hommes d'affaires vous ont lu et apprécié. J'en ai recueilli les témoignages. Un rédacteur du Tour du Monde vous a demandé des articles ; des journaux vous ont reproduit. Grâce à vous, la Croix du Nivernais a trouvé des abonnés parmi les diplomates, les hommes politiques, les lettrés, et jusque dans l'entourage des souverains, qui vous ont reçu vous-même, vous ont entretenu de cette Afrique Centrale où se décidera peut-être le sort de l'Europe.
Ceux qui vous ont lu avec le plus de fruit, ce sont les futurs missionnaires et ceux qui les aiment.
Voici la lettre que m'écrivait hier un abonné qui habite l'Indreet-Loire. Je ne publie pas son nom, car par certains côtés il dépend de l'Etat :
« T)ix années au Tanganyka m'ont si vivement intéressé, qu'à titre de reconnaissance je suis heureux de joindre mon obole au dévouement admirable des missionnaires. »
On nous a signalé, au cours de l'été dernier, des facteurs qui étaient délicatement la bande du journal pour lire la suite du feuilleton. Nous ne voulons pas les dénoncer, au contraire.
Si nous n'avions craint de compromettre ces braves gens, nous leur aurions volontiers fait le service gratuit du journal.
Voici une autre lettre, mais celle-là c'est un article, où l'on vous demande de publier en volume votre trop court et très intéressant récit.
J'appuie cette demande de tout mon pouvoir, et en attendant, au nom des lecteurs de la Croix^ je vous prie d'agréer l'expression de mes sentiments profondément dévoués et très reconnaissants.
MERLE
&]|i Eiil'^SiS
Nul n'ignore le rôle important que joue le livre dans l'éducation individuelle et dans l'éducation nationale.
La plupart des hommes ne sont, dans leur vie privée comme dans leur vie publique, que l'écho des livres qu'ils ont lus.
Si nous descendons en nous-mêmes, nous reconnaîtrons que nos convictions, soit religieuses, soit politiques, ne sont le plus souvent que le fruit de nos lectures.
Aussi, quand on rencontre un bon ouvrage, un de ces livres ayant des chances sérieuses de devenir populaire, on doit le saluer comme un sauveur et faire l'impossible pour le vulgariser.
Eh bien ! il vient de paraître un de ces livres, unique peut-être en son genre, et qui mérite à tous égards de fixer l'attention.
Ce livre, c'est le récit que le R. P. Coulbois donne de ses dix années de séjour au Tanganyka et que vient de publier en feuilleton la Croix du Nivernais.
Je n'entreprendrai pas ici de faire l'analyse de cet ouvrage écrit avec un talent remarquable ; je me contenterai de dire qu'il intéresse tous les âges et toutes les classes de la société, et c'est une qualité rare dans un livre.
La jeunesse y trouvera le récit de ces aventures d'outre-mer si pleines decharmeetsi passionnantes pour les jeunes imaginations, sans compter une étude savante, approfondie, et nullement fantaisiste des mœurs des nègres du centre de l'Afrique. La faune et la flore de ces pays mystérieux y sont également décrites avec un talent qui ne s'impose point sous forme de leçons.
Les sceptiques et les indifférents en matière religieuse reconnaîtront que la religion catholique exerce sur l'homme une influence salutaire, et spontanée, et qu'elle est bien la religion pour laquelle est créée l'humanité, quand ils considéreront que les Musulmans qui exploitent ces pays depuis plus d'un demi-siècle ont plutôt accentué la barbarie de ces malheureux sauvages, et qu'il a suffi de quelques années de christianisme pour faire de ces anthropophages de bons chefs de famille et des chrétiens fervents ; oui, fervents à nous faire rougir, nous autres catholiques de vieille souche.
Les socialistes et les collectivistes eux-mêmes trouveront dans ce livre un fécond enseignement et une réponse irréfutable à leurs théories erronées ; (juand ils verront que des hommes de même âge et de même condition, ayant été mis sur le pied de la plus parfaite égalité en sont arrivés, au bout de dix ans, à nos inégalités ' sociales, ils seront contraints d'admettre que cette inégalité qu'ils voudraient voir disparaître n'est pas un accident remédiable, mais une nécessité, ou plutôt une loi naturelle et immuable, découlant de l'essence même de l'humanité.
Les détracteurs des prêtres y verront ce que renferme de charité et d'abnégation le cœur de ces vaillants missionnaires, de ces véritables philanthropes qui vont gaiement à une mort presque certaine par amour pour cette humanité rachetée au prix du sang du Christ.
Bref, à la lecture de ce livre, où chaque mot est une vérité, où la charité de l'apôtre apparaît à chaque page, lumineux comme un phare, tous y gagneront ; aussi, j'ose espérer que tous nous donnerons à l'excellent livre du P. Coulbois une place d'honneur dans nos bibliothèques et que nous travaillerons à le faire connaître et à le propager.
AVANT-PROPOS
En écrivant ces souvenirs. Je voudrais mettre sous les yeux bienveillants du lecteur le récit simple et fidèle d'un séjour de dix ans au centre de V Afrique ; dire comment les Missionnaires arrivés les premiers au milieu de pays et de peuples inconnus purent, au prix de mille difficultés et de mille dangers, s'implanter, apprendre des langues Jusqu'alors ignorées, gagner la confiance de ces peuplades sauvages, les convertir enfin, et fonder au milieu d'elles de florissantes chrétientés qui vont se développant chaque Jour.
Il nous faudra, tout d'abord, parler du voyage ; d'un long voyage à pied de seize cents kilomètres et de trois mois et demi de durée, dans un pays dépourvu de routes, coupé de rivières sans ponts, en compagnie de quatre cents porteurs noirs, car, en ces régions où les bêtes de somme ne vivent pas, c'est à dos d'homme qu'il faut tout transporter : provisions de bouche, médicaments, ballots d'étoffe, verroteries, qui sont la monnaie courante et indispensable en ces contrées.
Le récit du voyage terminé, nous dirons les difficultés des premières installations, les souffrances, les déboires, les persécutions, les exils qui accompagnèrent là, comme
partout, les premiers labeurs des missionnaires ; puis^ Dieu bénissant leurs travaux et leurs peines, nous verrons la foi s'implanter chez ces peuples.
On les suivra dans leur marche progressive de la barbarie à la civilisation, de V infidélité à la foi chrétienne et Von verra la terre elle-même défrichée, fécondée par le travail des néophytes, délaisser la fougue des végétations tropicales plus belles aux yeux qu'utiles à V homme, pour revêtir les teintes plus douces, /allais dire civilisées, des cultures et des jardins domestiques.
Des aperçus successifs sur la faune, la flore, le climat, les coutumes permettront au lecteur de se faire une idée exacte de ces pays lointains et d'y vivre, par une représentation imaginaire, il est vrai, mais exacte des choses, comme nous avons vécu nous-même en réalité, durant dix années,
Marzy (Nièvre), janvier 1900.
NOTA. — Nos lecteurs voudront bien excuser l'imperfection des vues photographiques reproduites dans cet ouvrage.
Leur fidélité rachètera ce qu'elles auront de défectueux au point de vue de l'art, car les ingrédients photoçfraphiques enfermés durant quatre mois dans des caisses exposées aux rayons brûlants de soleil des tropiques nous arrivaient avariés.
Je me fais un devoir de consigner ici l'approbation bienveillante qu*a daigné accorder à l'impression de mes souvenirs de missionnaire Monseigneur l'Evêque de Nevers, approbation qui a été pour moi un précieux encouragement.
Voici en quels termes Sa Grandeur daignait m 'écrire ;
« Je vous donne bien volontiers le permis d'imprimer que vous me demande^ pour votre intéressant récit de missionnaire déjà publié en feuilleton dans la Croix du Nivernais.
» Vous faites bien de réunir en un volume ces pages dispersées; dans ces conditions elles seront lues avec un intérêt et un profit plus grand, et feront connaître et aimer V œuvre apostolique à laquelle vous ave:^ consacré les plus belles années de votre vie.
» -[- ETIENNE, évéque de Nevers. »
Nevers, 2^ Mars 1190 1.
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PREMIERE PARTIE
De Marseille à Zanzibar
Le trajet de Marseille à Zanzibar a été si souvent décrit que nous ne voyons pas la nécessité de le dépeindre encore.
Disons cependant que, pour se rendre à Zanzibar, point de départ des caravanes pour l'Afrique Equatoriale, l'Afrique des grands lacs, il faut d'abord gagner l'Egypte et toucher à Port-Saïd, à l'entrée du canal de Suez.
Pendant un jour entier, le paquebot suit lentement le parcours de ce canal aux berges arides que norde le désert.
A Suez où il aboutit, on entre dans la mer Rouge. Des rochers aux teintes enflammées surmontent le rivage du côté de l'Afrique : de là peut-être le nom de cette mer.
On salue bientôt, sur la côte d'Asie, les palmiers qui ombragent les fameuses fontaines de Moyse, et, dans la soirée du même jour, les sommets violacés et lointains du Sinaï, qui élève dans la solitude ses masses imposantes; quelques jours après, au sortir de la mer Rouge, on touche à Aden.
On ne voit qu'une montagne aride, brûlée par le soleil, des forts et des canons sur toutes les crêtes, et tout cela noyé dans une lumière éblouissante et dans une atmosphère de feu. Il faut vraiment tous les intérêts et toutes les convoitises de la politique pour s'attacher à ce rocher brûlant, comme l'Angleterre s'y est , attachée.
Les habitations qu'on voit sur le rivage ne sont point Aden, mais Steamer- Point, son port. Aden est là, derrière ces cimes, dans le cratère d'un volcan éteint.
Pour s'y rendre, on gravit les pentes de la montagne en suivant les courbes savantes d'une route magnifique. On pénètre dans un tunnel à l'entrée gardée par des soldats Indous ; on débouche au bord d'un gouffre : Aden est au fond.
En quittant le port d'Aden, on entre dans l'océan Indien. On devine cette transition au souffle relativement frais qui vient du large et à la houle qui soulève les vagues immenses de l'Océan.
Après six jours de navigation, les regards se reposent sur des masses de verdure qui sui*gissent des flots : C'est Zanzibar, c'est un autre monde, c'est TOrient !
Une population où domine le type noir mélangé aux représentants de l'Inde, de la Perse et de l'Arabie, circule dans les rues étroites de cette ville qu'embaument çà et là les senteurs du girofle entassé dans les magasins, et sur tout cela pèse, jour et nuit, une atmosphère étouffante de 35o centigrades. .
Tel est Zanzibar, la porte de l'Afrique Equatoriale où nous allons entrer.
Un fraternel accueil nous était réservé dans ce milieu si nouveau par le sympathique procureur des Pères
Blancs ('). Son habileté et ses qualités aimables lui avaient gagné toutes les sympathies dans ce milieu difficile, théâtre et objet, tout à la fois, des compétitions et des intrigues de la politique européenne.
Grâce à lui, nous pûmes bientôt conclure, avec Tipo-Tipo,le grand trafiquant arabe, un contrat en règle.
Par ce contrat, Tipo-Tipo s'engageait, moyennant une forte somme, à nous fournir les porteurs et les guides nécessaires pour nous conduire jusqu'à Oujiji, sur les bords du Tanganyka, à seize cents kilomètres à l'Ouest.
Tout était donc réglé, et le 23 juillet 1883 nous quittions Zanzibar.
Reçus cordialement, le soir même, à Bagamoyo, par les Pères du Saint-Esprit, nous allions, deux jours après, établir notre premier campement sur les bords du fleuve Kingani.
C'étaitle début d'un long voyage de trois mois cl demi, et c'est ce voyage que nous allons raconter maintenant.
Départ. — Passage du Kingani.
Incidents de voyage.
Nous arrivons au Kingani après mille difficultés et faisons l'apprentissage de celles qui nous attendent en route.
C'est un des ânes qui nous sert de monture qui refuse de passer sur l'unique tronc d'arbre qui rejoint
(1) Le p. Jamet
les deux bords d'un bourbier; c'en est un autre, plein de bonne volonté, celui-là, s'enfonçant, malgré lui, dans la vase, et y demeurant empêtré jusqu'à ce qu'un noir complaisant, et ils le sont tous en général, vienne tirer de ce mauvais pas la monture et le cavalier.
Au Kingani nous avons, sous les yeux, le spectacle d'une caravane arrivant de l'intérieur.
L'ivoire est compté soigneusement, puis empilé, tandis que les porteurs, délivrés momentanément de leur pesant fardeau, oublient, autour d'un feu, les fatigues passées en surveillant, d'un œil de convoitise, le pot de terre où mijote la bouillie de sorgho qui leur rendra les forces perdues.
Ces pauvres gens nous examinent ; ils devinent qui nous sommes : ce sont des Mitonmé, disent-ils ; mot à mot ce sont des envoyés, des missionnaires !
Oui ! c'est bien là notre qualité ; il nous plaît de l'entendre constater par eux. Dieu veuille qu'ils viennent nombreux, ces mitonmé, et répandent la connaissance de son nom parmi les peuplades de cette mystérieuse Afrique.
Le soir est venu, un soir terne et pluvieux, d'autant plus triste qu'il est rare, en Afrique, d'avoir de ces jours brumeux, mélancolique apanage des pays du Nord.
Ce temps nous rend plus pénibles les adieux qu'il faut faire à notre Procureur de Zanzibar, qui nous a accompagnés jusque-là.
Et ce sont bien de vrais adieux ! Devant nous s'étend le monde mystérieux du Continent noir; durant près de quatre mois nous devrons, sans trêve, marcher vers
rOuest : combien d'entre nous ne reviendront jamais !
Nous descendons la berge du fleuve, une berge abrupte et glissante où Ton enfonce jusqu'à mi-jambe.
Le Kingani est là qui roule ses eaux jaunâtres à la surface desquelles apparaît, çà et là, la tête monstrueuse d'un hippopotame venant respirer à la surface et jeter un regard étonné sur la foule qui trouble aujourd'hui la solitude habituelle de son humide séjour.
Nous montons dans des barques faites d'un tronc d*arbre creusé, et traversons difficilement le tleuve pour aborder bien en aval de notre point de départ.
Il faut ensuite le faire franchir aux ânes, ce qui n'est pas petite besogne, surtout quand ces quadrupèdes en sont à leur premier voyage, et tout ahuris par des incidents qu'ignorait, jusque-là, leur paisible existence.
On les jette à l'eau. Un noir, monté dans une barque, en tire un par la bride, il faut qu'il avance, bon gré, malgré; derrière lui ses camarades le suivent en nageant, tandis que les indigènes poussent des cris féroces afin d'éloigner les crocodiles dont les têtes hideuses apparaissent au-dessus des flots bourbeux.
Ce mauvais pas franchi, nous nous acheminons vers le lieu du campement.
Nous marchons sous de grands arbres, aux branches desquelles se balancent des singes grimaçants. Jamais je n'oublierai cette marche silencieuse, sous un ciel assombri, en. plein pays sauvage.
Bientôt nous arrivons au camp .
II faut se rappeler qu'en Afrique, les campements sont rigoureusement fixés le long de cet interminable
sentier qui sert de route et qui la traverse de part en part. Un lieu sûr, facile à défendre, des ombrages, un cours d'eau ou une source, en marquent, d'ordinaire, l'emplacement.
Le lendemain, nous nous éveillons joyeux. L'un de nous, cependant, a déjà fait connaissance avec la fièvre africaine : « Ce n'est rien, dit-il, ce n'est pas la fièvre », et il tremble comme une feuille. On se défend d'avoir cette fièvre, on voudrait la nier : peine inutile, hélas ! vaine forfanterie ! Elle sera désormais notre compagne assidue et rongera notre existence ; mais elle est une souffrance, et, comme toute souffrance, elle compte devant Dieu.
L'heure du départ a sonné.
Les noirs s'empressent, c'est à qui devancera l'autre. C'est que les premiers arrivés au camp profiteront des sources qui s'y trouvent, ils choisiront la meilleure place, l'ombrage le plus frais, et quand arrivera l'arrière de la caravane, eux seront déjà installés et reposés : voilà pourquoi on se hâte tant, au départ.
Le guide, le Kiongozi, ouvre la marche. C'est habituellement un bel homme : son corps d'ébène se détaché sur le large manteau rouge qui couvre ses épaules ; une peau de panthère retombe sur ses reins en soyeuses ondulations. Il tient à la main un fusil, et sa tête ne porte qu'une demi-charge, ainsi le veut sa qualité. Sur cette charge se dresse un coq, habitué déjà à ce mode de transport, car, de grand matin, son chant doit indiquer au guide que l'heure du départ est prochaine.
Le voyage, en caravane, avec des noirs pour compagnons de route, un àne et ses jambes pour véhicules,
a des charmes qu*on ne soupçonne pas. dans notre vieille Europe devenue banale à force de confort.
C'est dans ces voyages qu'on apprend à être homme : on y lutte avec ses seules énergies naturelles contre la fatigue, le climat, maints dangers et situations critiques et imprévues que l'initiative personnelle est seule à conjurer.
Ce côté ardu, mais noble, de notre voyage, n'était pas sans compensation. Les chants exécutés le soir, autour des grands feux, par les porteurs de la caravane, en étaient une : c'était un des agréments quasi quotidiens de notre voyage en ces contrées désertes.
La nuit venue, nos gais et insouciants porteurs se réunissaient par groupes autour des feux du campement, car un feu clair et pétillant est un luxe qu'on ne se refuse pas, la nuit, en Afrique. — On aipie à sentir sa douce chaleur sous la rosée pénétrante de la nuit, et puis il a l'avantage de donner la sécurité en éloignant les bêtes fauves.
Comment dépeindre le spectacle qu'offraient, dans une clairière de l'Afrique tropicale, ces quatre cents noirs assis au bivouac autour des feux. Accroupis, le menton appuyé sur leurs genoux, ils écoutent silencieusement un conteur narrant quelque vieux récit.
Tout à coup leur attention s'éveille ; dans un groupe voisin un chant s'est fait entendre.
La voix, quelquefois fort belle, devient de plus en plus éclatante, à mesure que le barde sauvage, encouragé par l'attention que lui prête la foule, s'anime et s'enthousiasme.
One touffe de plumes sur sa tète, une peau de panthère sur ses épaules lui donnent un aspect fantastique : des
clochettes aux poignets, aux genoux, aux chevilles, marquent, par leurs tintements, la cadence de son chant, tandis que les lueurs du foyer soulignent, en traits de lumière, les lignes souvent très belles de son corps de bronze.
Qu'on se figure ces centaines d'hommes accompagnant en sourdine les couplets du chanteur : tantôt les voix s'élèvent et éclatent en tempête à la reprise du refrain, pour s'éteindre ensuite et laisser le soliste moduler, seul, son récit.
C'est quelque chose de grandiose... Cette forêt africaine au milieu de la nuit... ces centaines de corps noirs, à demi-nus, éclairés vaguement des reflets rougeâtres des feux... au-dessus des têtes, les profondeurs étoilées du ciel des Tropiques... tout autour la solitude, les ténèbres, et, dans le lointain, s'effaçant graduellement dans l'obscurité, les troncs élancés des arbres rayés d'un trait lumineux par la flamme des foyers. * C'est un spectacle inoubliable I
A la même heure, les grandes villes d'Europe voient une foule affairée se coudoyer sur leurs boulevards inondés de lumière.
L'homme y est effacé, mesquin; il est plus grand, là-bas, dans cette clairière africaine, chantant, à la clarté des feux, à deux pas des bêtes féroces que sa présence fascine I
Dans ces villes civilisées tout l'efface ; dans cette forêt lointaine, tout le rehausse.
Combien de jeunes gens fortunés, ne sachant que faire en Europe, sinon gaspiller leur fortune et leur santé au détriment, quelquefois, de leurs mœurs, trouveraient, ici, dans ces voyages, un austère et fécond labeur.
On ne leur denuandc pas de fixer leur séjour dans ces contrées où la vie (ie TEuropéen est, en j^énéral, très courte, mais un voyage d'une année ou deux leur apprendrait bien des choses, leur ouvrirait bien des horizons, et leur donnerait le sentiment de leur dignité d'homme à un degré qu'ils ne soupçonnent pas.
C'est là que l'Européen, en effet, ne doit compter que sur lui, sur son énergie, sur son initiative ; c'est là qu'il voit ce qu'il peut et apprécie ce qu'il vaut.
J'ajoute que le spectacle de ces noirs indigènes, bien au-dessous de lui dans l'échelle sociale, lui ferait mieux apprécier les bienfaits de la civilisation, tout en lui faisant découvrir, dans ces fils deshérités de Cham, de nobles et beaux caractères.
C'est ce ([ui expliciue qu'en dehors de sa vocation qui l'appelle à sauver les ànies, le missionnaire aime à se dévouer pour ces pauvres indigènes.
Il découvre en eux, sous une apparence rude et grossière, des trésors de générosité (jui n'attendent, pour se développer, que l'atmosphère lumineuse et ennoblissante de la foi.
Ah ! c'est que ces noirs ont été, comme nous, rachetés par le sang de Jésus-Christ ! Avec eux nous ne devons tous faire ({u'un peuple : Celui de Dieu connu, aimé et servi.
Mille incidents égayent la route qui n'est pas, d'ailleurs, sans agréments au début d'un voyage en Afrique.
Partir au lever du jour ; s'avancer, à la fraîcheur du matin, dans ces magnifî(iues plaines, dans ces vallées ombreuses ; gravir le flanc des montagnes, et, de leurs crêtes, promener ses regards sur d'immenses étendues noyées dans une lumière intense, ravit l'Ame la moins sensible aux grands spectacles de la nature.
Après dix-sept ans, nous revoyons, en esprit, ces horizons grandioses et mélancoliques à la fois, comme on les rencontre partout en Afrique.
A quoi est dû ce grand caractère des paysages africains ?
Quelques voyageurs, Stanley entre autres, l'attribuent à ce que la lumière du soleil aurait, dans ces pays, comme une sorte d'éclat métallique qu'elle n'a pas dans nos climats. Je ne discute pas ce fait, mais je constate que la nature, en ces contrées, a je ne sais quel aspect grandiose qui ne se rencontre que là. Serait-ce la cause de cet attrait mystérieux que l'Afrique inspire à tous ceux qui l'ont connue, missionnaires ou explorateurs, et qui, tôt ou tard, les y ramène ?
Mais revenons à notre voyage.
En maint endroit on se croirait dans un parc planté de main d'homme, et l'on cherche instinctivement, derrière les bouquets d'arbres semés çà et là, la demeure seigneuriale qu'on suppose devoir s'y trouver.
Les rivières, torrents tout à l'heure, quand elles tombaient des montagnes, dessinent maintenant leurs courbes capricieuses en semant la fraîcheur et la vie sur leurs rives.
Elles fuient, habituellement couvertes par la végétation puissante qui s'étale sur leurs bords. La sécheresse ne peut rien aux plantes qui s'y pressent, car, au cœur même de la saison sèche, il reste assez d'eau dans leur lit pour mettre les végétaux qui les bordent à même de braver les ardeurs des longs mois d'été.
Cette végétation luxuriante n'offre, d'autre part, aucune prise aux incendies annuels qui dévastent les savanes africaines. Aussi, à cette époque, le cours des
rivières s'accuse-t-il en lignes sinueuses et verdoyantes à travers les plaines dénudées et noircies par le feu, et c'est sur leurs bords que s'épanouit, dans toute sa splendeur, la végétation tropicale.
C'est au milieu de ces espaces que notre caravane poursuivait sa marche lente et mesurée. Semblable à un immense serpent, elle déployait ses noirs replis suivant les caprices et les courbes du sentier, un étroit sentier de vingt centimètres de large.
Tandis que le manteau rouge du guide se voyait au sommet d'une colline à mille ou quinze cents mètres en avant, le milieu du convoi disparaissait au fond d'une vallée, ou se perdait dans un bouquet d'arbres, avec les cris, les chants d'une bande de sauvages dans la liberté et le grand air du chez eux.
Rencontrait-on une rivière, il fallait s'ingénier pour la passer.
Les porteurs s'avançaient ayant de l'eau jusqu'au cou, en hissant le plus haut possible leur charge de voyage afin de la soustraire aux inconvénients d'une immersion. ../
Le passage de ces rivières, qu'il faut toujours prévoir, nous oblige à tout empaqueter dans une caisse de zinc soudée, renfermée elle-même dans une*eaîsse de bois, et encore, malgré cette précaution, il arrive souvent que l'armature de zinc, percée par une pointe, laisse pénétrer l'eau dans l'intérieur du colis. Aussi, quand on l'ouvre après quatre mois de voyage, tout ce qu'elle contient se trouve dans un état indéfinissable. J'ai vu des caisses de livres, d'ornements, ne plus contenir, à l'arrivée, qu'une bouillie sans nom.
Quant à nous, nous passions comme nous le pou-
vions ces rivières, et quasi à genoux sur la selle de nos ânes, quand le courant était profond.
Quand la rivière était trop forte pour qu'il nous fût possible de la franchir ainsi, nous montions à califourchon sur les épaules d'un noir de grande taille, et ce brave sauvage s'avançait prudemment avec sa charge vivante et la déposait sur l'autre bord.
Une bonne récompense était pour lui le prix d'une heureuse traversée, mais, hélas, elle n'était pas toujours ainsi. !a
Un trou insoupçonné au fond de la rivière; une pierre trop glissante sur laquelle il avait mis le pied, annihilaient les efforts de notre saint Christophe qui chavirait avec son fardeau.
Il fallait alors se sécher au soleil et faire bon visage à mauvaise fortune.
Nous étions, un soir, campés dans une étroite vallée semée de rochers énormes à demi-enfouis sous les hautes herbes de ces lieux. Une rivière écumante, la Mkondokoua, s'y frayait un passage. La nuit était venue, nuit calme et parfumée des régions équatoriales. Les feux étaient allumés et entourés de noirs joyeux et chantants, quand, tout à coup, l'aspect du ciel change. Des lueurs rougeâtres l'embrasent et reflètent comme les feux d'un lointain incendie.
Les noirs, frappés de ce spectacle, se taisent; le silence gagne le camp, tandis que nous-mêmes étions impressionnés par l'étrange majesté de cet embrasement.
Le chef de la caravane, jeune Arabe de trente ans, vint, tout inquiet, nous trouver, et nous demander ce que signifiaient ces lueurs. N'étaient-elles point de
mauvais augure ?... Nous le rassurâmes, puis nous allâmes tranquillement prendre notre repos.
C'était le 26 août 1883.
Or, à quelques mois de là, en lisant les journaux d'Europe, nous apprîmes que, le jour même où ces lueurs nous« avaient frappés, se produisait, à quinze cents lieues à l'Est, presque sous la même latitude, la gigantesque éruption du Krakatoa qui bouleversa l'archipel de la Sonde.
C'était donc le contre-coup de cette éruption volcanique qui s'était fait sentir jusque sur le continent africain .
A Zanzibar, on recueillit sur les flots des débris de pierre-ponce vomis par ce volcan.
Madagascar a vu, depuis, ses côtes ravagées par des cyclones, car le cataclysme volcanique du Krakatoa a changé la marche de ces ouragans et les a dirigés vers la grande île africaine qui était, jusqu'alors, à l'abri de leurs dévastations.
Le lendemain de cette nuit d'émotion, nous partions dès l'aurore.
Rien n'est beau comme ces régions tropicales aux premières clartés du jour.
Dans le ciel, les ténèbres pâlissantes luttent avec les reflets du soleil encore invisible pour les basses régions de l'atmosphère : l'azur a des teintes d'une incroyable splendeur; tout est frais dans ces grands bois, dans ces vallées humides de rosée : la nature revit, l'homme aussi.
Ce sentiment de bien-être, tout le monde le ressent. Nos ânes eux-mêmes n'y étaient pas insensibles et oubliaient, à ce moment, quelque chose de leur légendaire (entêtement.
Quant aux noirs, leurs chants disaient leur joie.
Plus tard, avec la fatigue et les ardeurs du soleil qui monte dans le ciel, le silence se faisait peu à peu dans les rangs de la caravane.
Le pauvre porteur, les épaules tout en sang, s'avançait harassé, mais résigné, jusqu'à ce qu'arrivé au camp, sa charge déposée, il oubliât, pour quelques heures, en mangeant et en fumant, le pénible labeur qu'il reprendra le lendemain.
Plus d'une fois, en traversant ces solitudes, nous rencontrâmes 4e véritables troupeaux de zèbres, de girafes, d'antilopes, d'autruches même.
L'arrivée de la caravane piquait leur curiosité ; car ces bêtes sauvages, là où le fusil ne les a pas décimées, regardent l'homme avec plus dé curiosité que d'effroi.
Les antilopes, surtout, que la vue de nos ânes semblait intéresser, s'arrêtaient pour les voir passer puis, la peur les saisissant, elles disparaissaient dans les grandes herbes.
Bientôt, la curiosité reprenant le dessus, elles revenaient jusqu'à ce qu'un coup de fusil, tiré par quelque noir impatient, effrayât ces nobles animaux qui s'enfuyaient alors, emportés par des bonds d'une incroyable agilité.
Un supplément très apprécié s'ajoutait de temps à autre à notre maigre ordinaire, c'était la venaison. Elle nous était fournie par les indigènes eux-mêmes. Au courant des habitudes du gibier de ces contrées, ils savaient le saisir dans leurs pièges.
Aussi le zèbre, l'antilope, le buffle, le sanglier, la pintade firent plus d'une fois partie du menu de notre
table de caravane. Les œufs d*autruche, eux-mêmes, y parurent sous forme d'omelette, ce qui nous permit de constater qu'il faudrait, pour les digérer facilement, avoir soi-même l'estomac de cet échassier.
Il est d'usage, dans les caravanes, de donner, tous les cinq jours, une journée de repos aux porteurs.
On voyait alors ces pauvres gens passer cette journée à dormir, à se baigner quand on se trouvait dans le voisinage d'une rivière. Ils y lavaient leurs vêtements, car si simplifies qu'ils fussent, ces soins de propreté n'étaient point superflus. Ils réparaient ensuite les accrocs qu'y avaient faits les terribles épines des halliers africains.
Il nous était impossible de célébrer la messe chaque jour, nous profitions pour le faire de ces jours de halte; puis, quand venait un dimanche, de grand matin, l'un de nous célébrait en présence des autres missionnaires, qui faisaient la sainte communion. Ensuite on se mettait en route, et Ton marchait, comme les jours ordinaires, jusque dans l'après-midi.
C'est qu'on ne peut, à son gré, multiplier les haltes dans la marche de ces caravanes; les vivres sont comptés, les étapes aussi, il faut avancer méthodiquement.
Une troupe de cinq cents hommes, stationnant deux jours dans un petit village africain, épuiserait toutes ses ressources ; et puis il y a des caravanes qui vous suivent, d'autres qui vous précèdent : tout cela demande que la marche soit mathématiquement ordonnée et conduite, l'heureux résultat du voyage en dépend .
Lorsque le chef de la caravane avait une nouvelle
grave à communiquer : la vigilance, par exemple, à recommander dans un passage dangereux et infesté de brigands, le guide se hissait sur Ténorme tas de ballots adossé habituellement à un arbre placé au milieu du camp, et là, à la clarté des feux, au milieu du silence, ce héraut d*un nouveau genre faisait sa proclamation.
« Vous marcherez en rangs serrés, à la suite les uns des autres. »
Un sourd grognement, sorti à la fois de toutes les poitrines, signifiait qu'on avait compris.
« Vous ne resterez pas en arrière, les brigands sont à craindre », ajoutait le guide.
Un nouveau grognement disait : Oui.
« Vous reniplirez vos gourdes d'eau, car il n'y en a pas le long du chemin. »
Une troisième rumeur soulignait cette recommandation.
Puis le héraut sauvage descendait de sa tribune, et les rires et les causeries reprenaient jusqu'à ce que le sommeil eût assoupi le camp.
L'Ougogo
Nous entrons dans l'Ougogo au sortir de la longue forêt du Marenga Mkali. On met deux jours à la traverser, en faisant ce qu'on appelle une tirikéza^ ou marche forcée .
On part dés l'aurore et l'on marche jusqu'à deux heures de l'après-midi. Après une halte d'une heure, on se
remet de nouveau en route et Ton va, sans interruption, jusqu'à dix ou onze heures du soir.
Ces longues étapes sont nécessaires, car on ne rencontre, dans ces lieux, ni vivres ni eau durant deux jours. Or, il faut, à tout prix, camper auprès d'une source, et, à cause de cela, faire double étape, c'est-àdire marcher pendant quinze ou vingt heures de suite.
Il faut plaindre les pauvres porteurs courbés sous leur lourde charge et obligés de fournir cette trop longue marche. Rester en arrière c'est, pour eux, s'exposer à mourir de faim, à être dévorés, la nuit, par les bêtes fauves, ou massacrés par les brigands qui se rencontrent, en assez grand nombre, dans certaines régions.
Embusqués dans les halliers, invisibles à quelques mètres du sentier, tant les broussailles sont épaisses, ces bandits n'ont qu'à allonger le bras pour percer, de leur lance, le porteur fatigué.
Notre caravane fut relativement heureuse dans ces passages difficiles ; elle n'eut que trois porteurs blessés et point de charges de perdues, le chef de caravane ayant eu l'adresse de tuer, d'un coup de fusil, un de ces brigands au moment où il cherchait à s'emparer du fardeau d'un noir attardé.
Au sortir de ce mauvais pas, nous étions dans une région nouvelle : l'Ougogo.
C'est un pays d'un aspect singulier et qui ne manque pas de caractère.
De légères collines rompent l'uniformité de l'horizon. Çà el là, dispersés au milieu des bouquets d'arbres, se dressent les tembés, immenses enceintes quadrangulaires où l'on ne pénètre que par une étroite porte.
Les deux murs parallèles qui entourent ces tembés, reliés entre eux par un toit de terre battue, forment une ligne de constructions qui sert, à la fois, d'enceinte à tout le village et d'habitation où sont logés, pêle-mêle, les hommes et les animaux.
Ce toit de terre est souvent couvert de citrouilles qui y poussent facilement, grâce aux pluies abondantes qui inondent le pays durant quatre mois de Taniiée.
Dans rintérieur du tembé, puisque c'est le nom consacré de ces enceintes quadrangulaires, se pressent les cases des indigènes et les greniers à provisions, immenses paniers de roseaux enduits, à l'extérieur, d'une couche de terre glaise et portés sur des piquets qui les élèvent au-dessus du sol et les mettent à l'abri des eaux stagnantes et des termites; ils sont, d'autre part, recouverts d'un toit de paille conique qui les pré- . serve de la pluie.
Du nombre de ces greniers, de leurs dimensions, on peut conclure à la richesse et h l'abondance d'un village.
En bien des endroits, à la suite d'une bonne récolte, les indigènes restent un an sans cultiver, l'abondance de l'année précédente suffisant, pour deux ans, à leurs . besoins.
D'ailleurs, à quoi bon cultiver au-delà du nécessaire? Il n'y a pas, là, de commerce, pas d'exportation qui permette de vendre, au loin, les vivres superflus. Malheureusement pour les indigènes, il n'y a pas, non plus, d'importation, les vivres n'arrivent pas du dehors, et quand vient une année de famine à la suite d'une guerre qui a empêché les semailles, ou d'une sécheresse qui a brûlé les cultures, ce fléau sévit cruellement et fait d'horribles ravages.
La richesse de TOugogo, ce sont ses troupeaux de bœufs à bosse, ou zébus, ainsi qu'on nomme le bœuf africain.
On les voit paître, çà et là, au milieu des bouquets d'arbres ou des halliers épineux que dominent, en se balançant dans les airs, à trente mètres de hauteur, les frondes du plus beau des palmiers, le superbe Borassus.
Nous rencontrâmes aussi des massifs nombreux d'acacias épineux aux troncs desquels adhéraient de volumineuses exsudations de sève durcie à l'air : c'était la gomme arabique. Nous en recueillîmes une ample provision, et, quelques années après, nous nous en servions encore, au bord du Tanganyka, où cet acacia à gomme n'existe pas.
L'Ougogo est exposé à de longues sécheresses après avoir été, durant quatre mois, inondé par les pluies torrentielles de la masika : c'est ainsi qu'on nomme la saison pluvieuse.
A la saison sèche, le sol est calciné par les feux d'un soleil torride ; les rivières, desséchées, voient leurs eaux disparaître dans leur lit de sable, et y couler, invisibles, à une profondeur de deux ou trois mètres.
Nous rencontrâmes, un jour, dans le lit d'une de ces rivières sans eau, un brave indigène vêtu d'une peau de chèvre et puisant, avec une gourde attachée à une corde, l'eau qu'il allait chercher au fond d'un trou de deux mètres de profondeur.
Après s'être fait payer, il distribuait consciencieusement à ses nombreux et avides clients le précieux liquide.
A peine nous eut-ils aperçus, qu'écartant la foule
altérée il vint, poliment, nous présenter une calebasse d'eau fraîche.
La délicatesse naturelle de ce sauvage lui avait appris que des Européens, des blancs, méritaient quelque attention. Aussi, trois coudées d'étoffe furent la récompense de son tact et de son amabilité.
Le souvenir de cette largesse l'engagera à continuer ces prévenances à l'égard des Européens qui passeront là.
Les indigènes de l'Afrique ne sont pas aussi sauvages qu'on se le figure en Europe. S'ils ont les penchants mauvais de la nature humaine déchue, ils en ont aussi les qualités. Nul doute qu'avec le temps, la patience et la charité, on ne parvienne à faire de ces noirs de bons chrétiens et des hommes civilisés, ce qui est tout un.
Si nous sommes civilisés aujourd'hui, rappelons-nous que les Gaulois, nos pères, n'étaient guère au-dessus des sauvages actuels de l'Afrique ; comme eux, ils demeuraient dans des huttes,
A la saison sèche, il ne reste donc, à la surface du sol, dans l'Ougogo, que de rares flaques d'eau saumâtre.
C'est là que les animaux sauvages : antilopes, zèbres, girafes, lions, panthères et autres fauves, viennent se désaltérer. Des éléphants étaient récemment venus boire à une de ces mares stagnantes ; leurs traces, imprimées dans la vase, donnaient l'illusion de fûts de colonnes qu'on eût enfoncés çà et là. Il est facile de suivre la piste de ces pachydermes dans les forêts qu'ils traversent, car ils y tracent de véritables avenues en brisant comme fétu les jeunes arbres qui les gênent.
Ces colosses ont les mœurs très douces ; j'ai ouï-dire aux noirs que, quand ils venaient près de leurs villages cueillir, avec leurs trompes, les épis de sorgho, ils les faisaient fuir en leur lançant des pierres.
Par contre, blessé à mort, Téléphant est terrible ; le chasseur, alors, n'a qu'à se dissimuler en rampant sous les halliers, car si l'éléphant l'aperçoit, il est perdu.
• Les indigènes s'emparent de cet animal en creusant, dans les sentiers qu'il fréquente, des fosses profondes qu'ils dissimulent habilement avec du sable et du gazon, car il est difficile de tromper l'éléphant. Mais si, malgré sa vigilance, il lui arrive de tomber dans un de ces pièges, les indigènes le tuent facilement en le perçant de leurs lances, tandis que ses pieds énormes, resserrés dans Tétroitesse de la fosse, s'y remuent dans le vide sans rencontrer de points d'appui qui lui permettent de se soulever.
Il y a, en Afrique, une profession dangereuse mais fort estimée et lucrative : c'est la profession de chasseur d'éléphants.
Chaque Arabe riche a habituellement quelques-uns de ces spécialistes à son service. 11 leur fournit un fusil, un rifle énorme du calibre 8 et la poudre nécessaire; le chasseur, lui, apporte son intelligence et son adresse. Un éléphant est-il tué, ils s'en partagent la dépouille : le chasseur prend une des défenses, l'autre revient à l'Arabe ; il est bon de dire ici qu'il y a de ces défenses qui valent de 1.000 à 1.200 francs.
Voilà ce qui se fait quand l'éléphant est tué au loin, à cinquante ou soixante kilomètres, au fond des forêts perdues ; mais s'il y a, dans le voisinage, un chef indi-
gène de quelque importance, il ne manquera pas de réclamer, pour lui, une des défenses de l'animal : réléphant a été tué sur son territoire, il doit lui en revenir quelque chose, ainsi le veulent les coutumes africaines.
Ce n'est, après tout, que l'application naturelle et rationnelle du droit de propriété, tel que le conçoit, partout, la nature humaine.
Bientôt, hélas ! par suite de la chasse impitoyable faite à l'éléphant, l'espèce en sera détruite. Déjà on le rencontre bien moins fréquemment qu'autrefois ; dans un demi-siècle, si cette chasse exterminatrice continue, l'éléphant sera aussi rare en Afrique que l'est actuellement le cerf dans nos forêts d'Europe. Et alors le plus clair des revenus de l'Afrique équatoriale et de l'Etat- Indépendant du Congo en particulier, aura cessé.
Nous assistons à l'âge d'or des opérations commerciales en ce pays : comme ont fini les autres âges d'or, ainsi il finira lui-même.
La population de l'Ougogo est une population fîère dans sa sauvagerie ; elle vit chez elle, de ses cultures, de ses troupeaux, et du tribut que lui payent les caravanes de passage.
L'Ougogo peut avoir de quarante à cinquante lieues de large ; c'est un voyage de huit à dix jours quand il s'agit de le traverser, et l'on voyagera longtemps encore à pied dans ce pays. Il faut donc trouver des vivres pour les milliers de porteurs qui y passent.
Or, les Ouagogos seuls peuvent en fournir, parce que, seuls, ils cultivent le sol, et cette raison fait qu'on les ménage. Ils sont voleurs, violents, pillards, il est vrai, mais il faut les supporter ainsi, car, sans les
vivres qu'ils fournissent, la traversée de leur pays serait impossible.
Plus d'une caravane qui tenta, autrefois, de résister à leurs exigences et de se passer d'eux fut perdue et mourut de faim : on ne les a jamais vengées, c Que )) veux-tu que nous fassions, me disait un Arabe ; sans » les Ouagogos nous mourrions de faim dans leur pays ; » nous devons supporter leurs exigences ou créer » une autre route pour pénétrer dans l'intérieur. » Or, on sait ce qu'il en coûte, en Afrique, pour ouvrir » une route nouvelle ».
C'est dans TOugogo que nous rencontrâmes le seul homme complètement nu que nous ayons vu durant notre long voyage. — Nous lui fîmes dire qu'il n'était pas mieux vêtu que nos ânes ; il comprit l'ironie de la comparaison et ne reparut plus.
Ce fait unique de nudité, constaté dans un homme, durant dix années de séjour en Afrique, prouve que les noirs ont, comme nous, le sentiment de la pudeur.
Le climat, il est vrai, ne les oblige pas à se munir de vêtements aussi compliqués que les nôtres, vêtements que leur garde-robe leur refuse d'ailleurs, mais le noir est pudique.
Rien de plus embarrassé qu'un indigène qui a perdu son pagne ; il n'a de repos, comme nos premiers parents, après leur péché, qu'il ne s'en soit composé un de feuilles d'arbres ou de touffes d'herbes : alors, seulement, il reprend son assurance et ose reparaître en public.
Un des ennuis du voyage dans l'Ougogo, c'est la multitude des hongos. On appelle ainsi l'impôt, ou droit de passage, que prélève, sur une caravane, chaque
chef de district. Ces hongos sont fort onéreux, mais ce qui est plus ennuyeux encore, ce sont les interminables pourparlers auxquels la fixation de ce tribut donne lieu.
Un jour, deux jours, quelquefois trois, se passent à discuter ce droit de passage, car, après tout, il ne faut payer qu'une somme raisonnable, et ne pas donner lieu, en payant sans mot dire, à des exigences qui, bientôt, deviendraient exorbitantes.
Notre chef de caravane, rompu à ces pourparlers, nous y suppléait avantageusement.
Notre ignorance de la langue indigène demandait d'abord qu'il en fut ainsi, et, l'eussions-nous connue, cette langue, que notre dignité d'Européens eût exigé que nous nous tinssions à l'écart de ces discussions : Major a longinquo reverentia.
Cet axiome de l'Europe civilisée est connu en Afrique, et, plus d'une fois, au début de notre séjour dans ces pays, les chefs indigènes nous l'appliquèrent en nous faisant attendre longtemps leur audience.
Ceci nous arriva une fois àl'Ouzighé, mais nous fournit l'occasion de donner une bonne leçon au chef, excellent d'ailleurs, qui usait de ce procédé à notre égard avant de nous connaître.
Roussavya, roi de ce pays, nous fît donc attendre assez longtemps la première fois que nous nous présentâmes chez lui. Ennuyés doublement de cette longue attente, à cause de ce sans-gêne d'abord, et aussi à cause de la fièvre qui torturait l'un de nous sous un soleil brûlant, nous nous retirâmes sans l'avoir vu.
Nous n'étions pas à cent mètres qu'un des grands
de la Cour, puisqu'il faut appeler Cour Tentourage d'un roi, fût-il sauvage, vint, en courant, à notre poursuite, nous disant que le roi était prêt, qu*il allait nous recevoir.
ft Si le roi est prêt, répondîmes-nous, nous, nous ne le sommes plus, et nous continuâmes notre chemin ».
La leçon porta ses fruits, et, dans la suite, à peine étions-nous annoncés, qu'aussitôt nous étions introduits.
Mais revenons à notre voyage.
Nous arrivons enfin à Textrémité de TOugogo.
Une grande forêt sépare cette contrée du pays de rOunyanyembé.
C'est dans cette forêt que, quelques années avant notre passage, fut complètement pillée la caravane de l'explorateur anglais Penrose et cet infortuné voyageur massacré.
Nous vîmes encore, épars sur le sol, les débris de ses caisses de voyage que les brigands défoncèrent pour en emporter le contenu. De nombreux crânes blanchis, fixés le long du sentier, à Textrémité d'une perche, ajoutaient à l'horreur des tristes souvenirs attachés à ces lieux.
C'est tout près de là que se trouve le lac Tchaïa, sorte d'immense marécage envahi par les papyrus. Ce lac serait, dit-on, la source extrême du Nil, puisque ses eaux se rendent dans le Nyanza, qui n'est lui-même que le réservoir supérieur du mystérieux fleuve de l'antique Egypte.
La nuit se passa tranquillement dans ce lieu hanté de si lugubres souvenirs. Cependant, un porteur endormi, dont les pieds dépassaient la paroi de sa cabane de
feuillage, eut les orteils coupés d'un coup de dents d'hyène.
Pendant les jours qui suivirent, nous soignâmes ce nialheureux, extrayant, à chaque fois, de gros vers de sa plaie.
Quelques jours après, il nous quitta quand il eut rencontré son village.
\ Que de connaissances symphatiques nous avons ainsi
faites, durant notre lo^ig voyage !
Espérons que notre seule présence n'aura pas été sans fruits pour ces pauvres infidèles. Nous avons, durant quelques mois, révélé à leurs esprits les grands principes des vérités religieuses et de la morale. Comme l'Apôtre, nous avons semé ; à Dieu de donner l'accroissement.
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L'OunyanYembé
Nous voilà dans un autre pays : dans VOunyanyembé, qui n'est lui-même qu'une section du grand pays de VOunyamouézi, ou Pays de la lune, ainsi que marquaient, il y a quarante ans, les vieux atlas européens.
En Afrique, on passe vite d'un pays dans un autre, et le contraste de régions différentes s'accuse à de courtes distances.
L'état essentiellement sédentaire des populations y fait, qu'en général, une distance de trente lieues équivaut, par les contrastes qu'elle fait naître, à ceux qu'occasionnerait, en Europe, i^n éloignement de mille à quinze cents kilomètres.
Donc, en Afrique, à quatre ou cinq jours de marche, les langues sont distinctes, les mœurs différentes. Ce sont vraiment d'autres pays et d'autres peuples, bien qu'une faible distance matérielle les sépare.
C'est là une des grandes difficultés que rencontre l'apostolat dans ces régions; il se heurte à la multiplicité des langues indigènes, car il n'est pas un vicariat de l'Afrique Equatoriale où ne soient parlés, au moins, quatre ou cinq idiomes.
Voit-on, d'ici, la difficulté d'apprendre quatre ou cinq langues qui n'ont ni grammaire, ni dictionnaire, ni écriture. C'est aux missionnaires arrivés les premiers qu'incombe la tache de composer ces livres, et c'est, pour eux, un dur surcroît.
Dieu seul voit les travaux de ces premiers apôtres. Semblables à la pierre angulaire qui disparait dans les fondations profondes d'un édifice, ils disparaissent eux aussi, ils sont oubliés dans les souvenirs, dans les récits officiels même ; mais devant Dieu, leur mérite est grand.
Revenons à notre pays d'Ounyanyembé.
Nous y entrons au sortir de la forêt de la Mgonda Mkali. Cette forêt, ceci soit dit en passant, ne répond pas à l'idée qu'on se fait, en Europe, d'une forêt equatoriale.
Le sol maigre de l'Afrique orientale ne voit pas s'épanouir, si ce n'est dans les vallées d'alluvion, la végétation splendide de la zone tropicale. Le sous-sol granitique, recouvert d'une mince couche de terre, ne nourrit que des arbres grêles de vingt à cinquante centimètres de diamètre, espacés largement à cinq ou six pas les uns des autres.
Une herbe, également clair-semée, garnit le sous-bois de ces forêts africaines dans la région dont je parle ; quelquefois elle cède la place à de frêles arbustes, au nombre desquels, dans certaines contrées, se rencontre le caféier, qui ne prospère bien qu'à Tombre.
Quoiqu'il en soit, l'Ounyanyembé, où nous entrons, est un pays riche et de bon renom.
Le fait est que son aspect impressionne agréablement.
Sur un sol légèrement ondulé, des groupes de cases sont disséminés dans la plaine ; des massifs verdoyants les environnent, tandis qu'aux alentours se détachent, en teintes sombres, les cultures domestiques : champs de patates, de sorgho, de^ maïs, de riz, d'arachides, s'y étalent côte-à-côte au soleil.
Les indigènes y sont laborieux. A l'époque des semailles, c'est-à-dire au début de la saison des pluies, tout le monde est aux champs : les hommes, les enfants, tous travaillent avec ardeur, car, la saison sèche venue, il faudra vivre des produits recueillis.
Une récolte abondante, c'est la vie facile et assurée à la famille du porteur parti là-bas pour Zanzibar, où abordent les vaisseaux d'Europe, car, dans l'Ounyanyembé, tous les hommes valides exercent la profession de pagazi ou porteur de caravane.
Je vais, à ce sujet, donner quelques explications à mes lecteurs.
Zanzibar, à l'époque où j'y débarquai, était l'unique porte de pénétration ouverte sur l'Afrique des grands lacs.
C'est de là que voyageurs et marchandises d'Europe partaient pour pénétrer au cœur du continent noir.
Mais je Tai dit déjà, Tunique moyen de transport dans ces régions, c'est rhomme.
C'était donc soit avec des esclaves, comme cela avait lieu dans les caravanes esclavagistes, soit avec des hommes libres, faisant le métier de pagazis ou de porteurs, que les caravanes pénétraient en Afrique.
Or, c*est à ce métier que s'adonnent les habitants de rOunyanyembé, et c'est par milliers qu'ils se rendent tous les ans à Zanzibar, pour se mettre à la solde soit des voyageurs européens, soit des Arabes qui vont dans l'intérieur.
Dès la fin de mai, c'est une émigration générale de tous les hommes valides de l'Ounyanyembé vers la côte où ils affluent, chaque année, au nombre de quinze à vingt mille.
Il ne reste au village que les femmes, les enfants, les vieillards, et encore des enfants, on en rencontre dans ces caravanes. Ils porteront eux aussi quelque chose, ne fût-ce qu'un tambour, une pipe indigène, où le pot à cuire d'une escouade. *
C'est ainsi qu'ils s'habituent, peu à peu,, au métier difficile, mais aimé, de porteur de caravane.
A propos des caravanes qui viennent de Zanzibar dans l'intérieur de l'Afrique, il est bon de dire que quelques femmes arabes accompagnent leurs maris dans leurs voyages.
Malgré leur qualité, elles font allègrement à pied de vingt-cinq à trente kilomètres par jour, sans en paraître incommodées, car tout le monde va nu-pieds en Afrique, même les rois.
A peine étaient-elles arrivées au campement, que des bandes d'étoffes tendues sur des piquets leur for-
maient une enceinte où, invisibles, elles préparaient pour la table de leurs seigneurs et maîtres des plats que n'auraient pas (dédaignés des palais européens.
Il y a parmi elles des femmes de cœur et de tête. Ne les a-t-on pas vues, à Oujiji, à l'heure de leur promenade du soir, toutes musulmanes qu'elles fussent, reprendre et faire punir des noirs qui manquaient de respect aux missionnaires ?
Oui ! quand la foi chrétienne aura pénétré jusqu'à elles, on verra éclore de la corruption arabe de vraies fleurs de vertu, et dans ces villages africains et perdus dans les solitudes herbeuses de l'Afrique équatoriale, s'épanouir la vie chrétienne !
Exploitation de l'Afrique Equatoriale
par les traitants arabes.
Un mot de la civilisation musulmane.
Le sultan Siké.
Quelques détails sur la manière dont les Ara'bes exploitent l'Afrique par la recherche de l'ivoire et la traite des esclaves intéresseront nos lecteurs.
Ces Arabes sont originaires de Mascate, ville du Sultanat de ce nom, sur la côte du golfe Persique. Tout jeune Arabe de dix-huit ans quitte Mascate pour se rendre en Afrique afin d'y tenter la fortune ; l'Européen allait, autrefois, en Californie pour y chercher de l'or: ce que l'Arabe, lui, cherche en Afrique, c'est l'ivoire et ce sont des esclaves.
Arrivés à Zanzibar, ces Arabes achètent des étoffes, de la poudre et des fusils avec les ressources qu'ils possèdent ; s'ils n'en ont aucune, ils empruntent à des taux exorbitants aux Indous Banians établis dans cette ville en qualité de banquiers, ou plutôt d'usuriers/ -
Ainsi munis, ils organisent une caravane et partent pour l'intérieur de l'Afrique afin d'y faire fortune per fas et nef as.
Un pays leur plaît-il ? ou plutôt rencontrent-ils, au début de la saison des pluies, une vallée fertile ? ils s'y arrêtent, défrichent le sol, sèment du riz, des arachides, des légumes de Zanzibar, et les voilà qui attendent, cinq ou six mois durant, l'époque de la moisson.
Pendant ce temps, ils nouent des relations avec les chefs voisins, achètent l'ivoire et les esclaves qu'ils rencontrent, jusqu'à ce qu'ayant épuisé ce qui se trouve en cet endroit, ils aillent à vingt ou trente lieues plus avant recommencer le même trafic.
Peu à peu, ces Arabes pénétrèrent ainsi à l'intérieur de ce mystérieux continent, tantôt insinuants, selon que la prudence ou l'infériorité de leurs forces leur imposaient cette tactique, tantôt audacieux et cruels, au-delà de toute expression, quand ils se croyaient tout permis, et c'est par centaines que des groupes isolés de ce genre opéraient, comme je viens de le dire, dans ce malheureux pays.
Ils profitèrent habilement des rivalités et des rancunes des chefs indigènes s'alliant à l'un pour battre l'autre ; peu à peu il les affaiblirent tous et devinrent les maîtres dans des régions d'où l'entente entre chefs noirs, si elle eût existé, les aurait à jamais exclus.
Ainsi ils possèdent, depuis quarante ans, à Tabora„
dans rOunyanyembé, une station arabe des plus importantes. Ils en firent le centre de leurs expéditions commerciales et esclavagistes, et, de là, rayonnèrent vers le Nord jusqu'au paj's de FOuganda, au sud du Soudan Egyptien actuel. v
Mais, gênés dans ces régions par des tribus belliqueuses et par des chefs intelligents comme Mtéca, ils portèrent leur soif de déprédations à quatre cents kilomètres à rOuest, à Oujiji.
Bientôt, franchissant le Tanganyka et s*avançant toujours vers rOuest, ils allèrentjusqu*au Manyéma, dont ils firent le siège de leur domination au sein du Continent noir.
Les expéditions de ces groupes arabes partis de Zanzibar durent longtemps ; ils sont quelquefois quatre, six ou huit ans sans y revenir. Le stock d'ivoire qu'ils recueillent grossit chaque année, en même temps que s'augmente le nombre de leurs esclaves. Tel, parti gueux de Zanzibar, y rentre riche et considéré, car il y a de ces traitants qui se font une fortune, en même temps qu'un nom dans ces expéditions mercantiles et sanglantes à la fois.
Qui n'a entendu parler du fameux Tipo-Tipo, dont les esclaves sont innombrables et qui a été longtemps le souverain incontesté des pays qui forment aujourd'hui l'Etat indépendant du Congo?
J'ai vu de près les agissements des Arabes ou mieux des Musulmans; qu'on veuille bien me permettre quelques remarques, au sujet de leur prétendue civilisation. Elle en a aveuglé beaucoup parce qu'ils n'y ont vu que les dehors, et ne les ont vus que d'un regard superficiel.
Toute civilisation musulmane est mensongère. Il n'y a qu'à parcourir les régions soumises au joug de l'Islam pour toucher du doigt la vérité de cette assertion.
L'éclat, disons mieux, le spécieux éclat qu'a jeté au viiie et au ix*5 siècles la civilisation arabe, ne doit point être attribué directement à l'Islam. L'Islamisme envahissait alors des sociétés pénétrées par le christianisme ; les arts de la vieille Rome et de Byzance y florissaient. Ce fut le mouvement artistique, mis par les architectes chrétiens renégats au service de Tlslamisme, qui produisit les œuvres architecturales dont étaient incapables les hordes farouches et fanatiques sorties des déserts de TArabie.
Mais cette sève artistique d'origine chrétienne, étouffée bientôt par le joug abrutissant du Coran, se dessécha elle-même.
Ainsi, à partir du Moyen-Age, l'Islamisme ne crée ni ne bâtit plus rien : il n'a pas même la force d'entretenir ce qui existe. Bien plus, entre ses mains, les fertiles contrées qu'il a envahies deviennent stériles, comme il est facile de s'en convaincre aujourd'hui.
Un peu de réflexion explique la décadence que le Coran amène avec lui. Avec le fanatisme qu'il met dans l'esprit, ce qui tue toute initiative; avec la luxure qu'il autorise dans les sens, ce qui détruit toute énergie, le Musulman devient inerte et s'engourdit dans le sensualisme.
On oublie trop que les populations dégénérées de l'empire grec accueillirent, presque avec joie, les hordes sauvages que l'Islam lança sur elles.
Elles passèrent en masse à tîette religion nouvelle plus facile aux passions humaines, et, une fois subjuguées, elles s'en firent les hérauts.
Est-ce que les grecs du Bas-Empire, au xv« siècle, ne proféraient pas ce blasphème : «Plutôt le croissant que la tiare ». Dieu a entendu ce souhait impie, et, en permettant qu'il se réalisât, punit ces populations de leur aversion pour la vérité. Puisse-t-il trouver bientôt que Texpiation a assez duré I
Quelques voyageurs ont vanté le tact et la politesse des traitants, et ils en ont tiré l'occasion de prôner la civilisation musulmane. — Mais ils n'ont vu que des dehors. Ces aimables traitants, qui savaient si bien faire les honneurs de leur maison, faisaient froidement massacrer des milliers d'infortunés et semaient partout la mort et la ruine.
Au besoin, le Coran les eût encouragés dans cette œuvre. Est-ce qu'on n'y lit pas que quiconque n'est pas Musulman doit être exterminé et réduit en servitude? — Et ils écoutent le Coran, ses prescriptions n'étant pas de celles qui gênent les convoitises ou la cupidité. Qu'on se rappelle les récents massacres d'Arménie. — Oui, c'est la Vérité seule qui délivre, suivant la parole de Notre-Seigneur. Seule, elle produit la véritable civilisation.
Où est donc le vrai progrès, si ce n'est dans les sociétés chrétiennes ? Si elles sont hérétiques et impies aujourd'hui, elles sont encore tellement imprégnées de christianisme qu'elles en recueillent les bienfaisants effets, tout en en méconnaissant la cause, et, quelquefois même, en la combattant.
A Tabora, nous eûmes l'occasion de voir Siké, le sultan noir de TOunyanyembé, vaincu depuis par les Allemands, et qui a complété lui-même sa chute en se suicidant.
Il était, à Fépoque de notre passage, d'assez bonne composition avec les missionnaires et les Européens dont il se disait Tami, à condition toutefois qu'ils entretinssent cette amitié par de nombreux présents.
Son voisin d'alors, le fameux Mirambo, lui causait de mortelles alarmes, et il avait assez à faire de se garantir de cet ennemi, sans molester et tracasser les Européens comme il le fit ensuite quand ce rival eut disparu.
Nous allâmes lui rendre Visite. Il nous reçut dans une salle tellement sombre, que nous fûmes cinq minutes sans pouvoir rien distinguer, tant était fort le contraste entre Téclatante lumière du dehors et l'obscurité de ce réduit. Désirant nous parler sans témoins, il nous conduisit, par un dédale de cours et de corridors, dans une salle lointaine où il nous fît servir du pombé, ou vin de bananes.
L'ivresse était une des distractions de ce potentat qu'elle avait abruti. Sa figure laide et cruelle trahissait cet état.
Nous lui fîmes cadeau d'un- pagne de soie qui sembla lui plaire ; puis nous nous retirâmes.
Plus tard, l'avidité de ce Siké n'étant plus contenue par la crainte d'un rival redouté, se donna libre champ, et ce fut par des cadeaux fréquents, d'une valeur d'un millier de francs chacun, que les Européens durent payer son amitié et l'autorisation de résider dans ses états. Ces exigences forcèrent les missionnaires à s'éloigner de son pays.
En les perdant, il perdit, à la fois, des conseillers et des appuis dont les avis et l'entremise lui eussent probablement épargné la catastrophe finale dans laquelle sombrèrent, à la fois, sa fortune et sa vie.
Après quinze jours de repos chez nos confrères de Kipalapala, dont les bons soins nous réconfortèrent, nous continuâmes notre route vers TOuest. Nous étions au 4 novembre et voyagions depuis le 23 juillet.
Au lieu des centaines de porteurs qui nous avaient escortés de Zanzibar à Tabora, nous n'en emmenions qu'une trentaine, juste ce qu'il fallait pour aller vite, porteries provisions de route indispensables et voyager à peu près en sécurité.
Nous étions en novembre, qui est l'époque des premières pluies et celle des cultures. Il est alors très difficile de trouver des porteurs, tous les indigènes voulant rester dans leurs villages pour faire les semailles de la saison. Mieux valait cependant partir dans ces conditions modestes que de nous morfondre jusqu'au mois de février, époque où les volontaires sont nombreux, et de donner pendant ce long repos prise à la fièvre qui saisit infailliblement ceux qui, après de longues marches, passent sans transition à une inaction complète.
L^Ourambo. — Le chef Nirambo
Nous entrons dans l'Ourambo.
Un de nos confrères, le P. Lourdel, l'apôtre de l'Ouganda, mort depuis, nous accompagne durant la première étape. 11 nous quitte le lendemain pour rentrer dans sa mission, tandis que nous nous enfoncions dans la direction de l'Ouest. Nous ne devions plus le revoir. Ces séparations sont fréquentes dans la vie du mis-
sioanaire ; elles ferment chacune un horizon sur ce monde pour ne laisser envisager que Tœuvre à laquelle on se dévoue, et, au-delà, l'éternité qui s'ouvre si vite sous les pas de l'apôtre, dans ces belles, mais meurtrières contrées.
Nous sommes en pays belliqueux; on le devine à l'aspect des villages fortifiés qu'on rencontre. Des troncs d'arbre de dix centimètres de diamètre et de quatre à cinq mètres de haut sont côte à côte, enfoncés profondément en terre et forment une palissade que défendent encore un fossé profond et d'épaisses haies d'euphorbe arborescente.
L'euphorbe garantit le village contre les brandons enflammés qu'on y pourrait lancer, car elle est incombustible, tandis que ses tiges menues et innombrables, que le moindre heurt casse net, sécrètent un suc laiteux qui, tombé dans l'œil de l'assaillant, lui cause une douleur si cuisante qu'elle le met hors d'état de combattre.
Ce qui fait encore à ces villages une défense naturelle, c'est l'étroitesse des portes qui y donnent accès : un homme, à peine, y peut passer en se tournant de côté, et nous l'apprîmes à nos dépens, car nos ânes, tout heureux d'arriver au gîte, se précipitaient dans l'étroit couloir qui donne accès au village, au grand détriment des jambes de leurs cavaliers qui, de chaque côté de la selle, dépassaient le diamètre de la porte à franchir. Les premières fois que ceci arriva, ces coursiers trop ardents durent revenir en arrière, et une bonne correction leur apprit à être moins empressés en semblable occurrence.
Nous arrivons chez Mirambo, le grand chef indigène
émule de Mtéça, car ce Mirambo jouait, sur les rives orientales du Tanganyka, le même rôle que le roi de VOuganda sur les bords du Nyanza, Nous l'envoj^âmes saluer, et lui, pour toute réponse, nous fit cadeau de six zébus ou bœufs indigènes à bosse.
Il était convenable de lui rendre visite, et cette perspective nous plaisait. Il n'était pas banal' de voir de près un de ces monarques africains qui, s'ils n'ont point, dans leur cour, le décorum des rois d'Europe, ont un pouvoir bien plus absolu que le leur.
Mirambo nous reçut donc dans sa case, vêtu d'un pagne qui lui tombait jusqu'aux genoux et d'une veste de façon européenne ; il était nonchalamment étendu dans un fauteuil de même provenance. C'était un homme d'une cinquantaine d'années, au visage régulier et intelligent, au nez aquilin, que soulignait une moustache crépue ; une courte barbiche prolongeait son menton, fin et décidé. Sans l'ombre d'embarras, il nous accueillit avec une aisance parfaite et nous offrit à boire du lait et du vin de bananes.
Un fusil et un pagne de soie furent notre cadeau destiné à sceller l'amitié née d'une première entrevue. « Un fusil, dit-il, ah ! voilà ce que j'aime ! Quant à l'étoffe, je n'y tiens pas ». Ce cri du cœur peint le guerrier I
Mirambo, dans sa jeunesse, n'était qu'un simple porteur de caravane. Son énergie, son intelligence, ses déprédations aussi, il faut le dire, le firent roi d'une région aussi vaste que la France. Et, tous ces exploits, il les accomplit avec des jeunes gens ; il ne voulait pas d'hommes mariés dans les rangs de ses soldats.
Le succès extraordinaire de cet indigène parvenu à une si haute fortune prouve que dans cette race noire il y a aussi des hommes de génie.
Quelques-uns de nos Pères lui demandèrent l'autorisation de s'installer chez lui et de prêcher la foi ; il accueillit avec plaisir leur requête en disant : « Je sais ce qu'il vous faut ; à un jour d'ici, je connais un emplacement qui vous convient ; je vais donner ordre de vous y conduire, vous vous y installerez ».
Ce grand chef mourut deux ans après notre passage d'un abcès à la gorge, sans qu'il fut possible aux missionnaires qui ignorèrent sa maladie de le soigner et de lui parler de son âme.
En quittant Mirambo, nous continuâmes notre route vers rOuest. Nous marchions continuellement à l'ombre de grands bois, couvrant de leur dôme de verdure montagnes, vallées, plaines et collines. Çà et là, dans les clairières de cette interminable forêt, on rencontrait les ruines de villages incendiés, et, tout auprès, les bananeraies et les cultures abandonnées.
C'était là le triste résultat des guerres continuelles dans ces régions depuis si longtemps troublées.
Nous cheminâmes tranquillement une huitaine de jours quand, un matin, on nous annonça que nous risquions d'être attaqués par une bande de brigands dont la présence était signalée.
Aussitôt on tint conseil avec le chef de caravane et l'on décida qu'il fallait partir à l'instant, quitter pour quelque temps le sentier ordinaire et s'enfoncer dans le bois.
On s'éloigna donc rapidement en silence. La caravane n'avait plus les gaités des jours précédents ; elle
s'avançait sans bruit, car tout le monde était soucieux
C'est que, tomber entre les mains des brigands, n'était pas une perspective rassurante. C'était la mort pour beaucoup d'entre nous, et, pour les autres, parvinssent-ils à l'éviter, le commencement de bien des angoisses et de bien des privations.
Dans la soirée, la joie de n'avoir point été attaqués et l'espoir de ne pas l'être, puisque une trentaine de kilomètres devaient nous séparer des bandits, rendirent un peu de gaîté à la caravane. Cependant, par précaution, on décida de ne point allumer de feux pendant la nuit.
Elle se passa sans incidents, et, le lendemain, en reprenant la direction dont, par prudence, on s'était écarté la veille, on arriva à midi dans un charmant village entouré de plantureuses cultures de sorgho et de bananiers.
Nous rencontrâmes, ce jour-là, une rivière dont les indigènes extrayent le sel. Ils en détournent les eaux, les font évaporer au soleil sur les rochers qui la bordent, et ces eaux y déposent le sel qu'elles contiennent.
Ce sel est l'objet d'un commerce important ; plus tard, sur la rive occidentale du Tanganyka, c'est de ce sel que nous devions user, en l'achetant au marché d'Oujiji. La privation de ce précieux condiment est la cause de nombreuses maladies dans l'Afrique équatoriale. Donner du sel à un indigène, c'est le cadeau le plus agréable qu'on puisse lui faire. Les petits noirs en sont friands ; pour eux, le sel a plus d'attrait que n'en a, pour l'enfant d'Europe, le plus délicieux bonbon.
Que de fois, dans nos courses à travers les villages, es gamins indigènes s'attachaient à nos pas en criant :
€ Toupé choumvi », donne-nous du sel ! Aussi c'était Tordinaire récompense d'un catéchisme bien suivi.
Cette avidité extraordinaire pour ce condiment a pour cause, chez les indigènes, un besoin instinctif de l'organisme humain. Ce besoin explique aussi, ce nous semble, Thorrible passion qui les pousse à l'anthropophagie. Ils trouvent dans cette chair humaine, également salée, une saveur qu'ils cherchent vainement \ dans les insipides bouillies de manioc et de sorgho dont ils se nourrissent. Or, pour ces peuplades dépourvues d'armes à feu, l'homme est souvent une proie plus facile à capturer que le gibier sauvage : un peu de ruse aidant, il est facile de s'en emparer.
Nous avions parmi nos rachetés plus d'un noir qui avaient mangé de la chair humaine. Je ne sais quel instinct leur faisait sentir l'odieux de cette pratique, aussi ils n'aimaient point qu'on leur rappelât cette habitude* de leur vie d'autrefois.
Cependant, interrogés, ils avouaient que la chair humaine était exquise, et que les morceaux les plus délicats dans l'homme étaient la poitrine et les mains.
Maïs revenons à notre marche.
Nous continuons notre route au milieu de clairières embaumées de parfums de fleurs qui rappelaient celui du lilas. Le guide qui nous précède ferme d'une branche, mise en travers, celui des deux sentiers qu'il ne faut pas suivre à une bifurcation, puis la piste s'enfonce au milieu des massifs d'une végétation puissante qui dénote, avec la richesse d'une terre d'alluvions, le voisinage de la rivière qui les a produites.
En effet, nous la découvrons quelques instants après, cette rivière. C'est la Malagarazi, véritable fleuve roulant silencieusement ses eaux profondes que
rident, çà et là, les remous de nombreux et rapides tourbillons.
Il n'y a, pour traverser ce courant dangereux, que de légers troncs d'arbres creusés en guise de canots, frêles esquifs que l'incroyable habileté des noirs peut, seule, diriger sur ces eaux menaçantes. Accroupis dans un de ces canots, les coudes appuyés sur ses bords, ce qui est facile, vu qu'il n'a guère que quarante centimètres de large, nous nous hasardons silencieux et à demi rassurés sur ces eaux profondes. Pas un cri, pas un mot qui puisse troubler notre nautonier.
Enfin nous abordons à la rive opposée et c'est une joie générale, quand tout le monde a passé sain et sauf.
Encore un mauvais pas de moins à franchir, et nous en avons déjà tant rencontré de semblables!
L'Ouhha
A quelques centaines de mètres de la rivière, nous campons. Nous sommes dans l'Ouhha, un nouveau pays.
Un massif de ficus nous prête son frais ombrage, mais nous avions compté sans d'autres hôtes. Nous n'avions pas remarqué les nombreuses ruches d'abeilles fixées aux branches de ces arbres. Agacées par le bruit que fît la caravane, elles nous attaquèrent bientôt, et il fallut aller plus loin transporter nos pénates d'un jour.
Les indigènes de l'Afrique se livrent à l'apiculture, et voici comment ils procèdent : ils prennent une section
de tronc d'arbre d'un diamètre de trente centimètres, le fendent dans le sens de la longueur, l'évident, et réunissent ensuite ces deux demi-cylindres, qu'ils entourent de forts liens. Les deux extrémités du cylindre ainsi reconstitué sont fermées à Taide de rondelles d'herbes roulées en spirales et enduites de bouse de vache : nos paysans de France ne font pas autrement pour fermer l'extérieur de leurs ruches. Cette bouse de vache, au dire des indigènes, éloigne les insectes ennemis des abeilles. La ruche ainsi faite est solidement fixée entre les grosses branches des arbres. Ce sont là des ruches aériennes qu'aiment beaucoup les abeilles africaines, et qu'elles remplissent bientôt d'un miel abondant.
Â Kibanga, dans une de nos missions, nous devions plus tard pratiquer cette industrie. Les abeilles prises dans les bois, ou arrêtées au passage, alors qu'elles essaimaient, étaient enfermées dans des ruches toutes faites; elles s'y fixaient et y déposaient aussitôt leur miel qui remplaçait pour nous le sucre que nous ne pouvions nous procurer, vu la modicité de nos ressources et le prix très élevé de ce produit au Tanganyka.
Le miel est très recherché en Afrique, les indigènes en sont très friands. Il y a même des contrées où les chefs se le réservent tout, car il leur en faut pour le mélanger à leur vin de banane dont il augmente la force.
Au goût seul, nous connaissions la provenance de celui qui nous était présenté ; la nature différente de la flore dominante de chaque pays lui donnait, suivant son origine, un arôme spécial que nous savions distinguer.
Mais revenons à notre campement.
La nuit nous y réservait une alerte qui nous fît craindre, un instant, de ne jamais voir le Tanganj^ka, bien qu'après trois mois de marche, nous n*en fussions plus qu'à huit jours.
A peine la nuit était-elle tombée que des clameurs, d'abord lointaines, se firent entendre ; le tambour de guerre battait au loin, et à mesure que ses sons lugubres devenaient plus distincts, des lueurs de torches couraient, çà et là, dans les ténèbres. Il n'y avait pas à s'y méprendre, pensions-nous, nous allions être attaqués, massacrés probablement, car que pouvaient faire une trentaine d'hommes contre les nombreux ennemis qu'on voyait courir au loin.
On prit ses dispositions pour la défense; on entoura le camp d'un abattis de branches, on chargea les quelques fusils et revolvers que nous possédions et on attendit l'ennemi.
Malgré nos appréhensions, quelques-uns de nos porteurs ne perdirent ni la tête, ni Tappétit ; ils avaient une chèvre, ils la tuèrent bien vite, la firent rôtir prestement et la mangèrent afin qu'elle, au moins, ne tombât pas aux mains de l'ennemi : c'était toujours autant de pris sur lui. Ge fait peint bien ces noirs ! Alors que tout le monde était dans l'inquiétude, eux n'avaient qu'un souci : bien manger une dernière fois.
Nos craintes durèrent jusqu'au milieu de la nuit, car les indigènes, qui n'avaient nullement l'intention de nous attaquer, comme nous le sûmes plus tard, restaient au loin et nous laissaient en suspens. A la fin, un de nos noirs se dévoua : tantôt marchant, tantôt rampant, il alla aux informations et revint nous dire
que tout ce tapage avait pour bi^t d'effrayer un lion qui, la nuit précédente, s'était permis d'égorger un des taureaux du chef.
Nous respirâmes enfin, et quelques heures de sommeil, achetées par bien des transes, nous permirent, le lendemain, de nous mettre gaîment en route. Nous rencontrions alors, gracieux et avenants, ces ennemis supposés de la veille qui nous avaient, à leur insu, si fort inquiétés.
Le pays change ici d'aspect. Dès le premier jour nous quittons la plaine, bassin de la Malagarazi, et franchissons des pentes qui nous portent bientôt au sommet des montagnes dont le revers opposé envoie ses torrents au Tanganyka. Nous traversons des forêts de bambous et entrons dans un nouveau pays : c'est rOuvinza.
L'Ouvinza
Cette nouvelle région de l'Ouvinza offre l'aspect le plus séduisant. De nombreux mamelons, aux larges croupes arrondies, sont couverts d'une herbe fraîche et vigoureuse que tondent des troupeaux de zébus paissant autour des villages enfouis sous les bananiers. Au-dessus de nos têtes, le ciel, d'un azur profond, est semé de nuages légers d'une blancheur éclatante qui vont, aux extrémités de l'horizon, s'accrocher aux cimes bleuâtres des monts de l'Ourondi.
C'est un incomparable spectacle, une splendeur de
vie, de lumière, d'horizons dont nos pâles climats d'Europe ne peuvent donner une idée.
Quand donc, nous disions-nous, ces magnifiques contrées seront-elles chrétiennes ? Quand donc, sur chacune des collines qui se profilent au loin, se dresseront des clochers, symboles de cette foi que nous devons annoncer ?
A ces riches et si belles contrées où la nature prodigue ses dons, à ces belles et nobles races, il ne manque qu'une chose : la foi ! La foi qui mette la pureté dans leurs mœurs, relativement chastes déjà, malgré leur ignorance ; la foi qui mette la droiture dans leur intelligence et les rende dociles aux enseignements de ce Dieu qu'elles ignorent, et que glorifie, pour eux, la splendide nature où II les a placés.
De tous les villages on sort à notre rencontre, et de nombreux indigènes demi-inquiets, demi-confiants, se pressent sur notre passage. C'est une belle race de pasteurs, aux formes athlétiques, aux traits réguliers, aux beaux yeux sympathiques et intelligents ; ils passent leur vie à paître leurs troupeaux de bœufs, à les suivre dans des pâturages ^'ils changent suivant les saisons.
Notre camp fut établi au fond d'une vallée, sur les bords d'une rivière. C'est là que le chef de l'endroit vint nous apporter quelques cadeaux consistant en fruits et en laitage. On se parla par interprète et on se quitta bons amis, en lui promettant de venir plus tard nous établir chez lui, afin d'instruire ses gens. Hélas I dix-sept ans ont passé, et ces promesses n'ont pu encore être réalisées.
Ces régions sont si vastes I tant de missionnaires
meurent prématurément, que nous ne pourrons jamais assez soupirer cette prière : Mitte operarios in messem tuam.
Cependant, chaque jour nous rapproche du terme de notre voyage, et cette pensée consolante nous donne de nouvelles forces. On nous a même dit que demain nous verrions le Tanganyka. Aussi avec quelle impatiente émotion nous gravissons les pentes d'une dernière montagne, d'où Ton aperçoit, dit-on, le lac objet de nos désirs et de notre si longue attente. Nous approchons du sommet. Encore un pas... Oui, il est là, le beau lac, dormant dans son abîme sous les feux du soleil des Tropiques.
Sa nappe d'argent bruni, semée çà et là d'éclairs par le miroitement des vagues, va se heurter à rOccident à une sombre et gigantesque muraille de montagnes. Sur la côte orientale, d'autres montagnes fuient vers le nord, en jetant dans les eaux la perspective lointaine de leurs énormes contreforts.
Nous le voyions donc, ce lac mystérieux, véritable mer intérieure qui compte sur ses rives tant de peuplades diverses; jusqu'ici les barques de l'Islam l'ont, seules, sillonné, semant la terreur et l'esclavage sur ses bords.
Dieu veuille que ces temps changent, et qu'à son tour la Croix, promenée par nous sur ses flots, porte avec elle la connaissance du vrai Dieu, gage de la délivrance matérielle et de la réhabilitation morale de ces races infortunées î
Nos porteurs aussi sont tout à la joie.
Le Tanganyka ! c'est la fin de leur long voyage î
C'est le repos, la nourriture abondante, toutes choses
qui forment, pour ces pauvres noirs, Tidéal du bonheur. Pauvres gens I Nous nous réjouissons de leur joie. Ce repos, ils l'ont bien gagné ; leurs épaules écorchées par le poids de leurs lourdes charges le disent brutalement. Une longue communauté de fatigues et de privations a fait naître, entre eux et nous, je ne sais quels liens sympathiques qu'il nous en coûtera de briser.
Après avoir pris quelque repos sous l'impression des pensées que je viens d'exprimer, nous commençons à descendre les pentes qui s'abaissent vers le lac. La descente est difficile , il nous faut sauter, par endroits, de rochers en rochers ; mais bientôt la pluie nous surprend et l'on décide de camper à mi-côte. Le beau ciel avait disparu, tandis que des nuées épaisses, rasant paresseusement les flancs de la montagne, se résolvaient en une pluie fine et pénétrante.
Nous nous réfugions dans nos tentes, tout entiers à la préoccupation joyeuse d'arriver le lendemain à Oujiji, et d'y rencontrer nos confrères.
Un dernier mauvais pas. — Arrivée à Oujyi.
Visites officielles. — Ce qu^est Ouj^i.
Le jour se lève enfin ; un brillant soleil inonde tout de sa clarté. Nous descendons jusqu'à la plaine, mais là, une déception nous attendait.
La Loutché, rivière habituellement gdéable, avait été gonflée par les pluies de récents orages; elle avait
débordé et s'étendait sur une largeur de six cents mètres, au fond de la vallée : c'était un véritable lac où tout avait disparu sous la nappe uniforme des eaux : sentiers, plantations, marécages. 11 faut pourtant avancer I
Nous allons résolument, ayant de Teau jusqu'à micorps . Nous avançons lentement, en tâtonnant, car çà et là les accidents du terrain et le lit des torrents qui aboutissent à la rivière forment des canaux profonds de deux à trois mètres qui disparaissent, comme tout le reste, sous la surface uniforme des eaux.
Les ânes sont poussés dans le courant à ces endroits dangereux; le mien s'y débat avec tant de force, que la courroie qui retient sa selle se brise; tout heureux d'être délivré de ce harnais gênant, l'aliboron reprend pied et va, joyeux, occuper à la tête des autres ânes la place qu'il avait l'habitude d'y tenir depuis trois mois dans le défilé quotidien de la caravane.
Plus loin nous rencontrons, refoulées par l'inondation à l'extrémité des tiges des grandes herbes, les fourmis rouges à la brûlante morsure. Le péril où elles se trouvent ne leur a rien ôté de leur humeur belliqueuse. Malheur au porteur qui heurte, au passage, les tiges au sommet desquelles elles se sont réfugiées ; elles tombent sur ses épaules nues qu'elles pincent cruellement; le malheureux n'a d'autre moyen de se délivrer de leur cuisante morsure que de les écraser ou de se plonger dans l'eau.
Nous allions ainsi, avançant à tâtons, depuis trois heures, quand nous atteignîmes le véritable lit du fleuve. Nous y trouvons un bateau, nous y montons, et il nous dépose bientôt sur la rive opposée. Nous
pataugeons encore dans l'eau et dans la boue pendant quelques centaines de mètres, et nous touchons enfin à la terre ferme où une toilette complète s'imposait.
C'était le dernier des cent quinze jours de notre long voyage et le plus pénible de tous; mais tout est bien, dit-on, qui finit bien : c'était le cas.
Après nous être séchés autant que possible aux rayons du soleil, en attendant que le reste de la caravane fût arrivé au bord, nous nous dirigeâmes vers Oujiji, distant de quelques kilomètres, et terme final de notre longue route.
Quelques-uns des noirs rachetés par nos confrères dans cette mission naissante étaient venus à notre rencontre. Dès qu'ils nous voient de loin, ils tirent des coups de fusil en signe de joie, car faire parler la poudre est le rêve de tout indigène de l'Afrique dès qu'il a appris à connaître ce que c'est qu'un fusil, et en cela son éducation est bientôt faite.
Nous rencontrons plus loin les deux Pères de cette résidence venus, aussi, au-devant de nous. Avec quelle eff*usion nous nous jetons dans leurs bras. Leurs figures décolorées nous causent une pénible impression; nous y lisons tout ce qu'ils ont souffert du climat, et par là même, ce que nous aurons à en souff*rir nous-mêmes.
Puis, nous nous dirigeons doucement aux rayons du soleil couchant vers Oujiji.
Nous parlons avec nos confrères de cette France qu'ils ont quittée depuis longtemps déjà, et que nous avons laissée il y a six mois.
Ils nous disent leurs travaux accomplis, leurs espérances pour l'avenir, et c'est en devisant ainsi que
nous pénétrons sous l'ombrage des manguiers qui agrémentent Oujiji, l'Oujiji de la traite, l'Oujiji musulman et esclavagiste.
C'était le 6 décembre 1883; nous avions quitté Zanzibar le 23 juillet précédent.
Le lendemain nous faisons ce qu'on appellerait, en Europe, des visites officielles.
Il n'y a point de gouverneur en titre, à Oujiji ; cependant, par la force des choses et pour répondre au besoin d'organisation que réclame toute agglomération humaine, il y a un chef de fait, sinon de droit, dans cette localité arabo-nègre.
Il y a ici, comme partout, des disputes, des rivalités, des procès ; il faut donc quelqu'un qui tranche toutes les difficultés, et qui juge les difiérends; aussi tout le monde s'était insensiblement soumis à l'arbitrage du plus ancien résident d'Oujiji, et peu à peu le pouvoir exécutif s'était concentré entre ses mains.
Momiyé'Héri^ autrement dit : le possesseur du bonheur, suivant l'étymologie de son nom Souahili-Arabe, faisait donc les fonctions de gouverneur d'Oujiji, et, à ce titre, nous lui devions une visite.
Dès le matin déjà, un certain nombre de notables, attirés par la curiosité, étaient venus nous voir; ils avaient hâte de connaître ces nouveaux Européens qui arrivaient et d'apprendre des nouvelles de Zanzibar, qui est, pour tout Arabe, la terre promise où il rêve de venir terminer ses jours, une fois sa fortune faite.
Après nous être fait annoncer, nous nous présentâmes donc chez Mounyé-Héri. Il nous attendait. C'était un homme d'une soixantaine d'années, aux cheveux grisonnants, aux traits réguliers, mais au teint
extrêmement noir. Il nous reçut avec une dignité mêlée de bonhomie. Nous le trouvâmes dans sa véranda, entouré de ses coreligionnaires et de ses principaux esclaves, car l'esclave, dans cette société arabe, tout en étant Tesclave, c'est-à-dire la chose du maître, use avec lui d'une familiarité qui n'existe pas en Europe entre maître et serviteur.
Mounyé-Héri nous fit asseoir près de lui, à la turque, sur des nattes, le dos appuyé à la muraille. Comme marque distinctive de sa dignité, il était assis sur un tapis et avait le dos soutenu par de moelleux coussins.
Nous lui présentons les lettres de recommandation que nous a remises le Sultan de Zanzibar; il les lit, ou plutôt il feint de les lire, car il ignore l'alphabet, et les passe ensuite à son secrétaire, en ayant l'air satisfait de recevoir ainsi des missives d'un grand chef de l'Islam.
Il faut dire, au sujet de ces lettres écrites par la chancellerie de ce potentat pour recommander des Européens, qu'elles né doivent pas toujours être prises dans leur sens littéral.
Celui-ci, quelquefois très flatteur, très élogieux, est annulé par un signe imperceptible connu des seuls initiés, et placé dans les arabesques de l'entête ou dans celles de la signature. Nos lettres de créance portaient-elles ce signe mystérieux ? nous l'ignorons.
Mais vu les procédés subséquents de Mounyé-Héri à notre égard, ou bien le Sultan avait mis à sa lettre le signe conventionnel indiquant qu'il n'en fallait point tenir compte, ou bien Mounj^é-Héri ne s'était pas conformé aux recommandations de son Suzerain.
On parla ensuite des incidents de notre voyage et de Zanzibar, ce qui fit très bon effet. Beaucoup des assistants ne connaissaient que de nom cette ville commerçante, mi-civilisée, mi-sauvage. Pour eux c'est une merveille, le centre de la puissance et de la richesse ; il n'y a que Stamboul, croient-ils, qui la surpasse au monde, car tout bon Musulman connaît Stamboul. C'est à son Sultan, au Sultan de Constantinople que les Arabes de Tintérieur et leurs gens croient, bonnement, que les souverains d'Europe payent tribut I ! I
Nous étions en 1883, et ces braves gens parlaient, comme d'une chose récente, de la guerre de Crimée où les Turcs avaient joué un rôle.
Mounyé-Héri nous offrit ensuite le café : on remit à chacun de nous une petite tasse en forme de coquetier, puis un esclave, portant une cafetière de style, aux formes élégantes, versa à chacun un café délicieux. Nous constatâmes une fois de plus que les Arabes ont le secret de préparer ce breuvage qu'ils connurent les premiers.
Le café bu, l'audience ou, si l'on veut, la visite, était terminée. Nous prîmes congé de notre hôte, et rentrâmes à la résidence des Pères, étonnés de l'aspect sale et sordide de cet Oujiji dont le renom fait espérer mille fois plus que ne donne la réalité.
La population d'Oujiji est la plus hétérogène qui se puisse trouver. Les chefs et seigneurs de l'endroit sont des Arabes pur sang originaires de Mascate, ville située sur la côte du golfe Persique. Près d'eux se trouvent réunis de nombreux esclaves originaires de tous pays, témoins vivants des régions parcourues et
ravagées par leurs maîtres. Ces esclaves, gens insouciants, vivant au jour le jour, sans frein dans leurs mœurs, sont une race épuisée par Tinconduite, minés souvent par des maladies inavouables qui sont si bien l'apanage de cette domesticité arabe, qu'elles en ontreçu leur nom : maladie « des civilisés », nom pompeux que se donnent les noirs qui, à un degré quelconque, rentrent dans la sphère d'action des Musulmans.
Aux Arabes et à leurs gens se mêlent, dans les rues d'Oujiji, les indigènes riverains du Tanganyka. Le commerce et la curiosité les y amènent ; ils viennent y vendre leurs provisions, leur poisson, et aussi, hélas, leurs esclaves. *
Nous rencontrions souvent, dans nos promenades du soir, des indigènes de la côte occidentale du lac campés sur le rivage. Ils étaient là, avec leurs légères pirogues creusées dans un tronc d'arbre, guettant les indices d'une accalmie pour gagner, dans une nuit, la côte opposée.
Cette traversée les effraie toujours: leurs canots sont si frêles, le rivage opposé si éloigné, à soixante ou quatre-vingts kilomètres, et les tempêtes du Tanganyka si subites et si redoutables !
Maintes fois elles les surprennent à égale distance des deux côtes ; ils n'ont d'autre ressource alors que de jeter à l'eau la cargaison et de s'y jeter eux-mêmes pour soutenir en nageant leur frêle embarcation jusqu'à la fin de l'orage. Malgré tout, les naufrages sont fréquents, et plus d'une fois, dans nos traversées du Tanganyka, nous avons rencontré des cadavres de noirs flottant au gré des vagues.
On s'étonnera peut-être de la hardiesse des indigènes
nageant pour soutenir leur barque pendant la tempête . Il faut dire que ces riverains du Tanganyka sont tous pêcheurs, et c'est dans Texercice de cette profession qu'ils acquièrent cette habitude des flots qui en fait pour eux comme un second élément.
Quand ils pèchent les poissons migrateurs, ils ne se contentent pas de jeter à l'eau un grand filet de cinq ou six mètres carrés de surface, mais ils s'y jettent eux-mêmes, quatre hommes tenant ce filet par chacune de ses extrémités; une fois sous l'eau, ils ouvrent les yeux, et en nageant entraînent le filet dans la direction du banc de poissons qu'ils poursuivent et cernent ainsi.
On avouera qu'il faut être bien à l'aise dans l'eau pour y manœuvrer de la sorte.
Quand ils reparaissent à la surface, leurs yeux, injectés de sang, indiquent seuls le malaise passager que le contact de l'eau leur a causé.
Maintes fois, quand nous jetions l'ancre, qui ne se composait, dans ces temps primitifs, que d'une énorme pierre, et que nous craignions que le vent ne poussât notre bateau à la côte, nous envoyions notre pilote voir au fond de l'eau comment notre ancre se comportait. Il allait, plongeait, regardait et revenait nous dire : « Père, il n'y a rien à craindre, j'ai vu l'ancre, elle est bien placée; elle est prise entre deux rochers. »
On le voit, point n'étail besoin de scaphandriers, qu'on n'eût pas d'ailleurs trouvés au Tanganyka : nos noirs suffisaient à tout.
Mais comment dépeindre Oujiji ? Ce n'est ni une ville, ni un village, ni rien de ce que nous désignons par ce nom en Europe.
Qu'on s'imagine donc un fouillis d'arbres, de palmiers, de bananiers, de manguiers émergeant à jets pressés des grandes herbes ; çà et là, des monceaux d'immondices et de débris sans nom ; des cases disposées sans ordre le long de sentiers capricieux qui se frayent avec peine un passage au milieu de cette végétation effrénée que favorise une atmosphère humide et étouffante.
De place en place s'élèvent les tembés des Arabes, lourdes et massives constructions en pisé, aux murailles rougeâtres percées d'étroites fenêtres, aux toits en terrasses faites d'une couche d'argile battue, de cinquante centimètres d'épaisseur.
Une véranda ménagée le long de la façade du temhé abrite, durant le jour, les Arabes et leurs hôtes, car toute la vie. arabe se passe à l'extérieur : les repas se prennent sous cette véranda, on y fait même sa toilette. C'est qu'on y respire mieux que dans ces massives constructions privées d'air et de lutnière, et envahies généralement parla plus abominable vermine.
A l'entour des tembés, et disséminées sans ordre, s'élèvent les cases des esclaves et celles des gens peu aisés qui ne peuvent se bâtir une maison de briques : le tembé esta ces huttes ce que le château en Europe est aux maisons du village.
Oujiji peut renfermer, en temps ordinaire, sept ou huit mille habitants. Deux douzaines d'Arabes pur sang, tout au plus, s'y rencontrent, mais chacun de ces Arabes possède des centaines, et quelques-uns même un millier d'esclaves ; ce sont ces esclaves qui, au nom de leur maître, et plus cruels qu'eux, pillent, ravagent et désolent tout.
Tel est Oujiji, TOujiji de la traite, l'Oujiji musulman, ce qui revient à dire le séjour de la cruauté et celui de la corruption.
Mais ce qui défie toute description parce que ça dépasse toute horreur, ce sont les alentours de cette ville. En ce pays il n'y a pas de cimetière pour les esclaves. L'un d'eux vient-il à mourir, et ils y meurent par centaines, on jette son cadavre hors de Tenceinte, et souvent, détail horrible, il vit encore, qu'attaché par les pieds et par les mains à une traverse, il est porté hors de la ville et abandonné ; s'il respire encore, à la nuit l'hyène l'étranglera. 3'ai vu de ces cadavres la poitrine ouverte, évidée par l'hyène qui l'avait fouillée la nuit précédente : c'est quelque chose d'horrible que la vue de ces corps sanguinolents à demidévorés. A certains il ne reste qu'une jambe, à d'autrès, les bras seulement, et ces débris funèbres gisent entourés de crânes grimaçants et de squelettes jetés en désordre, comme s'ils avaient servi à quelque jonglerie macabre.
Ce spectacle nous attristait à la pensée surtout que ces pauvres êtres, dont nous voyions les ossements, avaient vécu sans connaître Dieu et sans l'aimer.
Mais ils ont tant souffert, nous disions-nous, leur vie a été une si dure épreuve, qu'elle leur aura peutêtre mérité, à leurs derniers instants, l'illumination d'en Haut qui les aura sauvés.
Dans ces contrées de l'Afrique équatoriale où sévit la traite, la vie humaine ne compte pour ainsi dire pas ; on y tue un homme avec autant d'indifférence qu'on en met, en Europe, à égorger un mouton, et ce mépris de la vie, on le trouve au même degré dans l'escla-
vagiste, c'est-à-dire dans le bourreau, que dans Tesclave, sa victime.
D*oii vient cette indifférence pour la vie ? Est-ce que Satan, Thomicide, qui règne dans ces contrées et qui se réjouit de la perte des vivants, aurait affaibli, dans l'homme, le sentiment qui le fait s*attacher à l'existence, afin d'en faire plutôt sa proie dans son enfer ?
Ou bien cette indifférence, en présence de la mort, serait-elle due au climat, à cette exubérance prodigieuse des forces de la nature qui affaiblirait, en l'accablant, l'énergie morale de Thomme ?
Le fait est que les peuples fatalistes ne se trouvent que dans ces chaudes et indolentes contrées, et que l'homme du Nord, qui lutte chaque jour contre l'inclémence des saisons et l'infertilité du sol, s'attache à la vie en raison de l'énergie qu'il doit déployer à chaque instant pour la conserver.
Essai de Mission à l'Ouzighé
Les premiers missionnaires arrivés à Oujiji en 1879 se rendirent bientôt compte de l'impossibilité de fonder une mission sérieuse dans ce centre musulman. Les Arabes, d'abord, l'eussent vu d'un mauvais œil, et le milieu, d'autre part, était si hétérogène, si corrompu, qu'il eût été difficile d'y former aux mœurs chrétiennes les néophytes qu'on y eût rassemblés.
La seule œuvre possible, et l'on y songea un instant, eût été la fondation d'un hôpital afin d'y recueillir les esclaves malades et abandonnés, et de leur ménager, avec les soins qui eussent entouré leurs derniers jours, la grâce suprême du baptême.
Mais c'eût été, là, une œuvre sans avenir. 11 importait davantage, semblait-il, d'agir au milieu de peuplades vigoureuses et saines encore, d'y faire comme une trouée et d'y implanter notre foi.
Le beau pays d'Ourondi, à cinquante lieues au nord ^'Oujiji, fut donc choisi comme lieu d'établissement de la première mission.
Tout y eût prospéré si la haine des Arabes n'eût répandu des soupçons et des calomnies qui rendirent suspects les missionnaires, tout d'abord accueillis en amis. Un malentendu créé par ces Arabes exaspéra les indigènes, les arma contre les missionnaires et coûta la vie à trois d'entre eux, tandis qu'ils tentaient de refouler pacifiquement une injuste et menaçante agression.
Cette mission de l'Ourondi avait donc été étouff'ée dans le sang de trois martyrs.
A notre arrivée, on songea à reprendre cette œuvre tragiquement interrompue depuis deux ans. C'était le rôle qui m'était réservé et c'est ce qui m'amène naturellement à parler de l'Ouzighé, section du pays d'Oiirondi où nous tentâmes de nous établir.
Nous ne devions y rester que sept mois, par suite des menées des esclavagistes; ce ne fut pas assez pour nous permettre d'apprendre la langue et de travailler directement à la conversion des indigènes ; cela suffit cependant pour que nous pussions faire sur leurs
mœurs et sur leur pays des remarques intéressantes que nous étions les premiers à noter, puisque aucun Européen n'avait, avant nous, résidé chez eux.
Aussi est-ce dans Tespoir d'intéresser mes lecteurs que je vais les consigner ici.
Notre voyage, d'abord, se fit dan» des conditions de nature à en graver profondément le souvenir. Nous voguions tranquillement quand, une après-midi, nous vîmes tout à coup le ciel s'obscurcir, de grosses nuées descendre des montagnes et les effacer graduellement, tandis que la surface du lac, troublée par le vent qui venait de s'élever, prenait une teinte livide et d'aspect effrayant. Nos matelots, que l'approcha delà tempêterendaient soucieux, avaient mis fin à leurs causeries et exécutaient en silence les ordres du pilote ; ils sentaient qu'ils allaient avoir à soutenir une lutte terrible contre les éléments. Les tempêtes du Tanganyka sont redoutables, de courte durée il est vrai, mais la violence de l'assaut compense sa brièveté.
Un quart d'heure ne s'était point écoulé que des vagues énormes soulevaient notre barque, frêle esquif non ponté, pour qui cette furieuse bourrasque était cent fois plus redoutable que ne le sont pour les grands navires les tempêtes de l'Océan.
La pluie tombe par torrents; les nuées, qui rasent la surface des eaux, nous enveloppent de ténèbres. Notre frêle embarcation, ballottée comme une coquille de noix, monte au faîte des vagues pour disparaître ensuite dans l'abîme qui se creuse entre ces montagnes liquides.
Que faire? Il n'y a qu'à attendre et à prier. Notre vie est entre les mains de Dieu : elle dépend, à cette heure, d'un accident qui peut se produire : que ie gouvernail ou le mât vienne à rompre, c'en est fait de nous.
Enfin, après avoir sévi avec rage pendant une demiheure, la tempête commence à s'apaiser. Peuoupé ! peuoupé ! crient joyeusement nos matelots. Cette exclamation signifiait que, dans les nuées amoncelées, une éclaircie s'était faite ; en d'autres termes : que la tempête allait cesser.
Tout l'équipage respire, en sentant qu'il vient d'échapper à la mort, et l'on se dirige vers la côte, masquée, à intervalles réguliers, par les ondulations encore énormes des vagues.
Les matelots, qui ont reçu toute la pluie sur leur corps nu, grelottent de froi|d ; aussi, comme ils laissent voluptueusement le soleil, qui a reparu, sécher et réchauffer leurs membres frissonnants.
Nous examinons le paysage qui s'offre à nos regards, car nous touchons au but de notre voyage : nous sommes à rOuzighé, à la pointe septentrionale du Tanganyka. Une ligne de hautes montagnes enserrent le lac à l'Est et à l'Ouest; ces montagnes vont se rejoindre en décrivant, au Nord, un large cirque coupé par une faille énorme visible à cinquante kilomètres C'est par cette brèche que le fleuve Rousizi apporte au Tanganyka le tribut de lacs mystérieux qu'aucun Européen n'a encore contemplés.
Arrivée à TOuzIghé
Entrevue avec Roussavya
Mœurs des indigènes
Nous débarquons sur le rivage où la foule nombreuse qui nous y attend nous dévore des yeux. Des hommes blancs I Mais ce sont des êtres quasi merveilleux qui n'ont eu à l'Ouzighé que deux représentants : Livingstone et Stanley, qui y passèrent lors de leur voyage d'exploration des côtes du Tanganyka. On nous entoure, on nous regarde, et la foule, sur notre passage, ouvre ses rangs avec une curiosité mêlée d'effroi. N'était notre mine pacifique et bienveillante, tout ce monde s'enfuirait.
Si, en effet, nous sommes pacifiques comme c'est notre devoir de l'être, nous payons cette condescendance en subissant les assauts de la curiosité la plus gênante et la plus indiscrète. Notre tente est entourée d'une foule compacte et bruyante qui empêche le souffle rafraîchissant de la brise d'arriver jusqu'à nous : nous étouffons ! En désespoir de cause, nous sortons et allons sur le rivage y décrire, en prenant l'air, le va-et-vient des promeneurs. Cette habitude européenne est un nouveau sujet d'étonnement pour les noirs qui ne se promènent jamais. Ils ne prennent l'air qu'en restant assis, et ne marchent que dans un but d'utilité, pour aller d'un endroit à un autre. Ils vont alors à la file indienne, se suivant à la queue leu leu. Cette habitude, chez eux, est tellement invétérée, que quand nous eûmes, plus tard, dans no-
tre mission de Kibanga, tracé des chemins de quatre à cinq mètres de large, les noirs, au lieu de suivre ces avenues en marchant de front comme oh fait en Europe, s'y avançaient un à un à la suite les uns des autres. Ils ont pris cette habitude en ne suivant, depuis leur enfance, que leurs étroits sentiers tracés dans les grandes herbes.
Le chef Roussavya avait déjà été prévenu de notre arrivée, car sa police le tient au courant des faits et gestes des nouveaux venus.
Aucun fait important ne se passe au rivage, aucun bateau étranger n'y accoste, sans qu'aussitôt, comme dans les temps antiques, un coureur n'aille, au galop, l'informer de cet incident. De notre côté, nous avions envoyé un de nos hommes l'avertir que, le lendemain, nous irions lui rendre visite.
A la nuit, la foule des curieux se disperse enfin. Grâce à la fraîcheur du soir, nous pouvons respirer un peu tout en échangeant nos impressions sur cette première journée passée à l'Ouzighé.
Le lendemain, dès l'aurore, nous offrons le Saint- Sacrifice pour ce peuple encore endormi dans les ténèbres de l'infidélité, et payons en son nom, à Dieu, la dette d'adoration et d'hommage que lui doit toute nation, fût-elle même infidèle.
Vers huit heures du matin, nous partons pour aller rendre à Roussavya la visite annoncée. Son village, situé à quelques kilomètres du lac, est bâti à l'ombre de palmiers et de bananiers magnifiques. Il se compose de cases spacieuses distribuées dans l'enceinte de cours circulaires d'une propreté extrême. Le sol, battu par le piétinement des bœufs qui y passent la nuit, est
soigneusement balayé chaque matin et aussi propre que Taire d'une grange. Cest un bon indice que cette propreté ; comme elle contraste avec la hideuse saleté des centres arabes î
Nous arrivons chez Roussavya que des coureurs, apostés le long du sentier, ont prévenu de notre venue. Nous sommes attendus, on nous introduit. Nous trouvons ce chef assis devant sa case, à l'ombre d'une touffe de bananiers. Il nous reçoit dignement, nous fait asseoir sur une natte et écoute attentivement nos paroles que lui traduit. un de nos hommes, car nous ignorons encore la langue de l'Ouzighé.
Roussavya, par le même interprète, nous transmet sa réponse. Elle est bonne. Il a saisi ce sur quoi nous avons surtout insisté : à savoir que nous venons pour instruire son peuple, et point du tout pour faire le commerce soit d'esclaves, soit d'autre chose. Cette déclaration lui a plu, et son contentement s'augmente encore à la vue des présents que nous lui offrons : ce sont des étoffes de toutes couleurs, des verroteries, du fil de cuivre et une espèce de coquillage très recherché par les chefs indigènes et qu'ils se placent comme ornement au bas de la nuque.
Chose digne de remarque, ce coquillage, on le retrouve dans les tombeaux de l'antique Egypte, comme j'ai pu le constater au musée Egyptien du Louvre.
Ne serait-ce pas l'indice que ce peuple de l'Ouzighé, voisin d'ailleurs des sources du Nil, a la même origine que les anciens habitants du pays des Pharaons ?
Le cadeau que nous offrions à Roussavya valait de deux à trois cents francs. C'était, pour le pays, un don vraiment royal.
Avant de le quitter, nous lui demandâmes de nous céder quelque terrain où nous pussions bâtir notre résidence : « Allez, dit-il, choisissez, je vous donnerai remplacement qui vous aura convenu. » On ne pouvait mieux dire. En compagnie d'un indigène qui connaissait les environs, nous allâmes donc en .quête d'un emplacement. Après une heure de recherches, nous jetâmes notre dévolu sur un terrain situé à quelques centaines de mètres du village de Roussavya. Ce qui motiva notre choix, c'étaient les palmiers magnifiques qui s'élevaient en ce lieu, puis, surtout, l'annonce qu'à la saison sèche un ruisseau artificiel, formé par la dérivation d'un torrent, viendrait passer en cet endroit. Nous voyions déjà, en imagination, de l'eau courante, un jardin ; c'était le gage d'une installation hygiénique ; car de l'eau vive, des légumes surtout, c'était, sous Téquateur, la santé presque assurée à nos tempéraments européens.
Le choix de cet emplacement fut agréé par le chef : nous étions donc devenus propriétaires dans l'Afrique équatoriale. Point d'acte notarié, point d'écrit pour authentiquer cette acquisition ; la bonne foi de Roussavya et la nôtre avaient fait tous les frais de cette transaction. Il faut dire que, dans ces pays, le chef a le haut domaine de toutes choses, mais il use rarement de cette prérogative, la grande quantité de terrains vagues laissant à chacun la facilité de s'établir à son aise.
Ce Roussavya que nous avons connu, était le père de son peuple, partageant ses peines, épousant ses intérêts, s'indignant quand un de ses sujets était victime d'une injustice. Nous l'avons vu courir au rivage et arracher, des mains d'avides traitants, un de ses hommes qu'ils avaient enchaîné pour en faire un esclave.
Ici, une remarque s'impose et nous la présentons à Tesprit de nos lecteurs.
Ce que nous avons dit déjà de TOuzighé, et plus encore ce que nous en dirons, montrera ce pays sous un aspect de paix et de bonheur qui a peut-être étonné nos lecteurs qui ne s'attendent pas à trouver cet état social heureux au centre du continent noir, qu'on se représente cpmme le théâtre classique de la traite et de l'esclavage.
C'est que l'Ouzighé, à l'époque où nous y arrivions, avait été jusqu'alors presque à l'abri des esclavagistes.
Repoussés par les fières et courageuses populations de l'Ourondi dont l'Ouzighé est une section, les traitants s'étaient contentés de piller çà et là les villages situés sur les bords du lac ; mais n'osant s'éloigner de leurs bateaux qui étaient leurs refuges, ils ne pénétraient jamais dans l'intérieur des terres ; à quelque distance du lac, les indigènes étaient chez eux libres et indépendants.
L'Ouzighé avait, de plus, l'avantage d'être gouverné par un chef droit et bon : Roussavya.
C'est à ces deux circonstances qu'il devait la prospérité dont il jouissait.
Mais cet heureux état de choses commençait déjà à décliner. Les esclavagistes s'étaient établis sur la côte occidentale du lac, en face de l'Ouzighé, puis prétextant d'anciennes conventions, ils prétendaient exercer leur suzeraineté sur ce pays.
Leur premier acte, dans cette voie, fut d'exiger notre départ, car notre présence les gênait ; ils menaçaient même d'intervenir les armes à la main si nous ne partions.
Roussavya, fidèle à son amitié pour nous, voulait nous garder, mais quelques-uns de ses chefs subalternes, qui ne partageaient ni son avis ni ses sympathies à notre égard, pensaient différemment. Un bon nombre d'indigènes eussent donc trouvé dur qu'à cause de nous, étrangers à peine arrivés, à peine connus, leur pays courût les risques et subît les déprédations qui accompagnent la guerre.
C'est donc dans l'intérêt de la paix, et pour épargner à rOuzighé les ruines et le pillage, que nous décidâmes de nous retirer, nous réservant dé revenir dans des temps meilleurs.
Ceci soit dit pour expliquer deux choses : d'abord la situation prospère de l'Ouzighé au milieu des ruines amoncelées dans l'Afrique des grands lacs par les trafiquants arabes, puis les circonstances qui nous forcèrent, après quelques mois de séjour, à quitter ce pays malgré les nombreuses sympathies que nous nous y étions déjà acquises.
Et maintenant, faisons part à nos lecteurs de nos remarques sur cette contrée jusqu'alors inconnue.
Une des particularités de l'Ourondi et de l'Ouzighé, c'est la tenue de grands marchés quotidiens.
Ces marchés, au lieu de se réunir, comme on le supposerait, dans quelque village principal, se tiennent en rase campagne, dans des endroits déterminés d'avance et fixés par l'usage.
Le nombre des indigènes qui s'y rencontrent est considérable et s'élève parfois à plus d'un millier d'hommes. A ces marchés aboutissent de nombreuses routes, ou plutôt de nombreux sentiers. Cinq ou six pistes parallèles, séparées l'une de l'autre par une ligne
continue d'herbes vives de cinquante centimètres de haut, y donnent accès des quatre points de Thorizon.
Sur ces marchés se trouvent réunis tous les produits du pays : de la viande fraîche, du poisson, des fruits, du beurre rance, et jusqu'à de grosses sauterelles séchées. La monnaie courante est une petite perle rose fabriquée à Venise, et appelée samé samé ; ces perles, pour l'usage ordinaire, sont enfilées dans des fibres végétales très résistantes, longues de deux coudées. Sous cette forme appelée Kété, elles constituent l'unité monétaire la plus recherchée ; un de ces kétés représente le prix d'une poule, quinze celui d'un mouton, cinq celui d'une cruche de pombé, trente celui d'un pot de mielj etc., etc.
Les dames indigènes ne sont pas embarrassées pour placer cette monnaie encombrante ; faute de poches, elles se passent ces kétés autour du cou en guise de collier ; il en est parmi elles qui portent jusqu'à un kilo de ces perles roses, qui font d'ailleurs très bel effet sur leur peau couleur de bronze.
Les indigènes de l'Ouzighé ne sortent jamais sans avoir une lance à la main. Au début de notre installation, nous ignorions cette coutume, et nous nous promenions avec de simples bâtons. Les Arabes voisins, nos ennemis, nous firent auprès des indigènes un grief de ce sans-gêne inconscient.
Une fois avertis de cette faute contre l'étiquette locale, nous nous empressâmes de l'éviter, car il faut avoir grand soin, dans ces pays primitifs, de ne pas aller à rencontre des habitudes des gens, à qui cette manière de faire semblerait méprisante.
Les chefs seuls ajoutent au port de la lance celui du
bâton : c'est alors l'insigne de l'autorité ; il est ordinairement travaillé et orné avec art, et souvent recourbé, en forme de crosse, à son extrémité supérieure.
Les Ouazighés savent forger le cuivre; ils en fabriquent de lourds bracelets du poids de cinq cents grammes qu'ils portent au bras. Cet ornement est très gênant, mais c'est la mode ; or, en pays sauvage comme en pays civilisé, la mode a ses tyrannies... Plus d'un jeune fat, pourvu récemment de cet ornement recherché, vint nous prier de soigner ses poignets démesurément enflés par suite du poids de ce bracelet. — Quelquefois même il faut, dans ce cas, pour éviter de plus graves accidents, recourir aux bons offices d'un forgeron indigène qui fend, à grand'peine, ce bijou gênant afin de l'enlever.
L'aristocratie du pays s'entoure la jambe de multiples anneaux de fil de fer ou de fil de cuivre rouge ; la dignité du personnage se mesure au nonlbre de ces anneaux ; il est des chefs dont le mollet tout entier disparaît sous ce disgracieux ornement. Les Ouazighés ont la tête habituellement nue et rasée ; quelques-uns gardent de leur chevelure une bande médiane allant du front^à l'occiput; ça leur sied, et comme ça imite le cimier d'un casque, cela leur donne un air martial qui ne déplaît pas.
Nous avons assisté à des danses guerrières des plus remarquables : les indigènes se forment en carré compact de dix hommes de côté ; chacun tient à la main une lance fraîchement aiguisée dont la lame reflète, en éclairs, les rayons du soleil. Ensemble ces guerriers frappent du pied la terre qui résonne sous ce choc pesant, tandis que de leur poitrine s'échappe un bruit sourd et inarticulé.
Ce carré humain s'avance comme un seul homme, il recule, il revient, il retourne en arrière pour revenir encore et feindre de s'élancer sur un ennemi invisible.
Tout à coup ces guerriers bondissent, puis retombent sur le sol qui résonne sourdement ; les lances étincelantes s'élèvent vers le ciel avec un ensemble à faire croire qu'un seul bras les soutient. A voir ces sauvages aux corps noirs, mouchetés d'écume, on croirait voir une horde de démons.
Enfin, couverts de sueur, harassés, ils rompent les rangs, au grand contentement des spectateurs que leurs manœuvres et leur aspect épouvantaient presque.
Le jour où Roussavya, abandonnant son ancien village, vint occuper celui qu'il avait fait construire près de notre mission, c'est au milieu d'un groupe guerrier de ce genre qu'il vint prendre possession de sa nouvelle résidence. Drapé dans les plis éclatants d'une étoffe rouge, il tranchait comme une fleur écarlate sur le vivant carré de bronze qui lui faisait escorte.
C'était un spectacle vraiment grandiose. Ces noirs à demi-sauvages, entourant leur chef comme un essaim pressé, faisaient comprendre la majesté du pouvoir incarné dans leur roi.
Roussavya méritait ces honneurs. C'était un chef estimé et aimé de tous, gouvernant son peuple dans la justice avec autant de paix et de tranquillité qu'en mettent les saisons à distribuer, à ces belles contrées, tantôt les pluies bienfaisantes, tantôt les ardeurs du soleil. Cet amour pour leur chef, inspiré à ces sauvages par de lointaines traditions, faisait songer à ces temps voisins de l'origine de l'homme, où le pouvoir civil ne se distinguait pas de l'autorité domestique ; où le patriar-
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-sache était à la fois chef de famille et chef social, réunissant en une seule ces deux autorités pour régir les générations issues de lui.
Mais, de ces considérations, revenons au côté pratique de notre existence à TOuzighé.
Il faut, dans ces pays sauvages, et surtout au début d'une installation, que le missionnaire travaille de ses mains. Les indigènes n'ayant aucune notion des métiers manuels, il faut tout leur apprendre et par conséquent faire soi-même et faire tout : les constructions et les cultures qui doivent être en rapport avec nos besoins, si simplifiés soient-ils, de gens civilisés.
Le missionnaire doit donc se bâtir une maison, faire lui-même portes et fenêtres, tables et chaises, à moins qu'il ne se résigne à s'asseoir indéfiniment sur une de ses caisses de voyage.
En même temps qu'il pourvoit à son habitation, il doit songer aussi à sa nourriture, et dans ce 'but défricher et semer quelques légumes d'Europe qui lui rendent la vie plus facile, en maintenant sa santé dans ces climats nouveaux. On devine à combien de privations il doit se soumettre. Il doit oublier le genre de nourriture auquel il a été habitué dès l'enfance, et s'estimer heureux quand il peut soutenir ses forces en sacrifiant des goûts que les habitudes européennes ont affinés.
A toutes ces préoccupations matérielles qu'interrompt souvent la fièvre, se joignent d'autres soucis. Il faut apprendre une langue complètement inconnue, recueillir, un à un, les mots dont elle se compose ; ces mots réunis, il faut en faire le dictionnaire, découvrir et rédiger les règles de la grammaire, et tout cela au milieu de difficultés et de tracas sans nombre.
En même temps, il faut se faire accepter, nouer des relations, déjouer des intrigues, dissiper les soupçons d'indigènes naturellement défiants à l'égard des étrangers, et se faire aux usages, aux mœurs d'un pays où tout déroute l'Européen.
A propos de l'étude de la langue, un noir d'Oujiji, fixé à rOuzighé, nous servait d'interprète dans notre travail de linguistique. Nous l'interrogions dans l'idiome de Zanzibar, qull connaissait, et que nous connaissions aussi, et il nous donnait les mots équivalents de la langue de l'Ouzighé. Mais sa tête,, qui ne s'était jamais exercée au travail intellectuel, se fatiguait vite. Après un quart d'heure de contention d'esprit, ce pauvre homme était à bout : « Père, disait-il, je t'en prie, aie pitié de moi, ma tête éclate ; je meurs! » *0n avait pitié de ce pauvre noir, ou plutôt de sa tête, et pour ne pas le faire mourir on renvoyait au lendemain l'étude de linguistique ; on juge si, dans ces conditions, les progrès étaient rapides I
Après tous ces débuts pénibles, il arrivait souvent qu'il fallait quitter une mission nouvelle alors qu'un heureux avenir s'annonçait. Ces contre-temps étaient l'effet des menées haineuses et hypocrites des Arabes, ou la conséquence de décès prématurés de missionnaires qu'il fallait aller remplacer dans des postes florissants déjà, et pour le maintien desquels on supprimait une mission qui ne faisait que débuter. Parmi les tribulations de la vie apostolique, ce recommencement
fréquent est la plus dure de toutes, et ce fut l'épreuve de toutes nos missions. C'est là qu'il faut apprendre à mourir à soi-même, à se dévouer à longue échéance, avec la quasi-certitude qu'on ne jouira pas du fruit de
ses labeurs, et que d'autres, selon la parole de l'Ecriture, profiteront de vos travaux.
Chaque jour, dans la matinée, le chef du pays, le bon Roussavya, venait nous rendre visite. Il arrivait accompagné de quelques-uns de ses familiers, et vêtu simplement d'un tissu d'écorce d'arbre noué sur l'épaule droite. '
Il portait le bâton des pasteurs, ce bâton qu'avec la lance ne quittent jamais les chefs indigènes, et qui est, comme nous l'avons dit déjà, l'insigne de l'autorité. Il s'asseyait sous le hangar qui nous servait d'abri et y faisait de longues stations. Il s'en(^uérait de l'Europe, ce pays mystérieux des blancs, et si quelque chose, dans nos réponses, provoquait son étonnement, il l'attestait en frappant de la main sa bouche close, et en laissant échapper un murmure d'admiration.
La nourriture des chefs des tribus pastorales des hauts plateaux africains est une nourriture de choix : du lait, des bananes, de la viande de bœuf en composent l'ordinaire exclusif.
Chaque semaine, un ou deux bœufs étaient tués pour l'alimentation de l'entourage de Roussavya. Le filet, que ces sauvages connaissent et savent apprécier, était servi au chef soit cru, soit rôti au feu, enfilé dans une baguette, en guise de broche ; on ajoutait à ce menu déjà confortable les membranes de l'estomac, dont les noirs sont très friands. Une ou deux fois par semaine Roussavya nous envoyait, dans des corbeilles, de magnifiques morceaux de filet; je ne compte pas les régimes de bananes et les cruches de pombé qui nous étaient apportés chaque jour. Mais ces dernières n'arrivaient jamais seules ; elles étaient toujours escortées par la foule des flâneurs qui les avaient vues passer.
•• Arrivé à la maison, le noir qui apportait le vin de
bananes en versait un peu dans une calebasse et en buvait le premier, pour indiquer que ce breuvage n'était pas empoisonné ; cette précaution ouvre un aperçu sur l'usage qu'on peut faire des cadeaux comestibles dans l'Afrique équatoriale !
Les indigènes ont une manière particulière de boire le pombé : ils ne portent jamais à leUrs lèvres la calebasse qui contient cette boisson, mais ils en aspirent le contenu avec un chalumeau. Ce chalumeau est quelquefois une simple paille, d'autres fois c'est un tube fait d'un fin treillis de fibres végétales.
L'emploi de ce chalumeau est si fréquent à l'Ouzighé, que les indigènes ne voyagent jamais sans lui ; ils le mettent alors dans un étui qu'ils portent en sautoir, ou qu'ils s'attachent, faute de poches, à l'avant- bras.
Quand nous allions chez Roussavya, on nous offrait invariablement du porabé. Nous y avions nos chalumeaux que Namikoatay l'échanson du bon chef, serrait, on ne devinerait guère où . . . en les glissant, à notre départ, dans la paille du toit qui couvrait la case royale. Nous voyait-il venir de loin? vite il tirait les chalumeaux de leur cachette, et, à notre arrivée, nous les trouvions dressés déjà dans une calebasse remplie de vin de bananes.
J'ai dit, plus haut, que cette boisson abondait chez nous ; il n'était pas rare que nous en eussions une dizaine de cruches à la fois. Aux nombreux indigènes qui n'avaient pas d'autres occasions d'en boire que celles qui leur étaient offertes à la mission, nous l'offrions volontiers. Nous la versions, à cet effet, dans de grands vases à large ouverture d'une contenance d'une vingtaine de litres.
Il était curieux alors de voir ces bons noirs, grands et petits, se presser à genoux autour du vase déposé à terre, où écumait la liqueur tant aimée.
Tandis que, la tête penchée au-dessus du liquide, ils tenaient d'une main le chalumeau avec lequel ils l'aspiraient avec délices, de l'autre, par un sentiment de décence, ils maintenaient en équilibre leur léger vêtement d'écorce.
Maintes fois nous arrêtâmes en souriant, et fîmes entrer chez nous, pour leur offrir ce vin de bananes dont nous ne savions que faire, des troupes d'indigènes étrangers descendus des montagnes pour recueillir, aux bords du lac, une sorte de sel terreux destiné aux vaches de Mouézi. Ces indigènes nous suivaient, tout étonnés de l'amabilité de ces hommes blancs qu'ils n'avaient jamais vus.
A propos de ce Mouézi dont ils étaient les sujets, c'est un être quasi légendaire, suzerain vénéré de tous les chefs de l'Ourondi.
Nous ne pûmes recueillir sur lui que de vagues renseignements, mais il nous fut facile de constater l'universelle vénération dont il est l'objet. Tous les discours, toutes les plaidoiries qui se font dans le pays, et ils sont de tous les jours, commencent et finissent invariablement par ces mots: « Killa Mouézi! » Vive le Mouézi.
Nous inclinerions à croire que ce personnage mystérieux était, ou le chef qui dirigea autrefois la première migration de ces peuples pasteurs, ou bien son descendant direct qui serait actuellement ce suzerain vénéré de tout l'Ourondi.
Les indigènes de l'Ouzighé sont un peuple de pas-
teurs. Paître leurs troupeaux de bœufs, les voir, les contempler : c'est leur vie.
Où est Roussavya, demandions-nous un jour à un de ses sujets : Ari mou ineka, nous répondit-il. Mot à mot : 11 est chez ses bœufs. Chaque année, à la saison sèche, alors que ses immenses troupeaux transhument dans les montagnes aux pâturages plus frais, Roussavya allait les visiter. A la même époque, les souverains d'Europe vont dans les villes d'eaux ou dans leurs résidences d'été ; ce petit chef africain, lui, allait visiter ses troupeaux : Il allait chez ses bœufs.
Un jour, au début de la saison, sèche, il nous manda pour avoir notre avis et nous faire assister à la construction d'une digue destinée à amener, dans les bananeraies, les eaux d'un torrent voisin. A l'Ouzighé, c'est un jour solennel que celui où, chaque année, s'exécute ce travail. Tous les hommes valides du village sont convoqués sous la présidence du chef. Un barrage fait de troncs d'arbres, de branchages, de roseaux entrelacés, force le torrent à céder une partie de ses eaux. Les indigènes n'ont que des pioches légères pour exécuter ce travail qu'il faut, presque toujours, recommencer plusieurs fois, l'eau du canal de dérivation étant, comme ils le disent dans leur langage imagé, retournée à sa mère, ce qui signifie que la digue ayant cédé, le torrent avait repris son ancien cours.
Le barrage achevé, des fossés habilement tracés, suivant les pentes et les courbes du terrain, conduisent Teau bienfaisante dans les bananeraies, qui sont la richesse du pays. C'est que le fruit du bananier est, pour ainsi dire, la Providence de ces contrées.
Mûre, la banane est un aliment sain et savoureux ;
séchée au soleil et moulue, elle donne une excellente farine ; mise à fermenter, elle produit le pombé ou vin de bananes, boisson fortifiante et agréable qui donne au pays de TOurondi, où elle abonde plus qu'ailleurs, un renom de richesse et de bien-être qui le fait considérer comme un vrai pays de Cocagne. Si, en effet, on compare ce pays aux autres régions limitrophes du Tanganyka, cette réputation n'est pas usurpée.
Un trait peindra la délicatesse qui gît quelquefois au fond de ces natures africaines.
Après avoir habité pendant six mois une hutte d'herbes sèches, nous avions, à grand'peine, construit une maison.
Cette maison faite, une heure suffît à démolir nos cases désormais inutiles, et nous nous étions installés sans bruit dans notre nouvelle demeure.
Mais nous avions, comme on dit vulgairement, compté sans notre hôte : Roussavya, averti de notre déménagement à la sourdine, n'entendait point de cette oreille, et n'approuvait pas cette manière trop simple de faire ; il allait nous apprendre à vivre.
Le lendemain de notre installation, nous le vîmes donc venir avec une troupe d'indigènes amenant un bœuf magnifique. « Que faites-vous ainsi ? » nous dit-il en arrivant, « ce n'est pas de la sorte qu'on inaugure une maison nouvelle, je vais vous montrer comment on fait ». Séance tenante, il fait abattre le bœuf qu'il avait amené, en usant d'un procédé qui aurait mérité à ces sauvages l'approbation de la société protectrice des animaux, si elle eût existé là-bas.
Voici comment procéda le boucher indigène :
Il replia tout d'abord le genou droit du bœuf et le lui
maintint dans cette position en le liant; de la sorte, la pauvre bête ne pouvait s'appuyer que sur trois pieds et était condamnée à une immobilité relative.
Cette précaution prise, l'indigène tira de sa gaîne un long couteau effilé, et le tint, de la main droite, suspendu au-dessus du cou de Tanimal tandis que, de la gauche, il palpait le garrot du bœuf et cherchait Tendroit sensible où il devait frapper. Tout-à-coup il cessa ses recherches, et sa main droite abaissant rapidement le couteau, le fit pénétrer à huit centimètres dans le cou de ranimai, entre deux vertèbres. Le bœuf tomba en gémissant faiblement et sans presque s'agiter, paralysé sans doute par la section de la moelle épinière qu'avait touchée le poignard.
En un instant il fut saigné, dépecé, et une heure après, on servait à Roussavya et à nous de magnifiques * morceaux rôtis, enfilés dans une baguette en guise de broche, et d'autres tout crus, simplement roulés dans le sel. — Inutile d'ajouter que Roussavya n'avait oublié ni le pombé, ni les bananes pour le dessert.
Quand notre repas fut achevé et le bœuf entier mangé par la nombreuse assistance qui était accourue : ft Voilà, dit Roussavya en riant et en s'en allant, voilà comment, à l'Ouzighé, on inaugure une nouvelle maison !»
Hélas ! Cette bonne et aimable dédicace ne devait pas empêcher que, quelques semaines plus tard, cette maison si bien étrennée ne dût être abandonnée par suite ^cs menées et des menaces de guerre des Arabes, nos ennemis.
Les plaines de l'Ouzighé réservées aux pâturages, sauf les quelques terrains avoisinant les villages et
choisis comme lieu de culture, ont un aspect tout africain.
Une herbe drue et courte y croît partout, semée çà et là de massifs épineux et de cactus arborescents gigantesques. Us sont plus que centenaires, si on en juge par les dimensions de leurs troncs énormes, et par leur hauteur qui atteint de douze à quinze mètres. Ces cactus sont tellement nombreux que, dans la perspective de Thorizon, ils donnent de loin Tillusion d'une forêt.
J'ai vu l'emplacement d'anciens villages aujourd'hui détruits, marqué encore par les haies de cactus, qui en formaient l'enceinte principale, ainsi que le pourtour des cours particulières destinées chacune à une famille. Les rues de ces villages détruits sont indiquées encore et bordées de cactus qui se rejoignent en voûte, à dix mètres au-dessus du sol. On ferait le plan de ces agglomérations disparues depuis un siècle, tant les contours de leurs rues, de leurs places, de leurs cours sont nettement accusés par cette végétation bien africaine de cactus arborescents.
Il faut dire ici que les indigènes de l'Afrique équatoriale changent facilement l'emplacement de leurs villages. Un nouveau chef se bâtit habituellement une nouvelle résidence qui prend son nom, et est comme le symbole du nouveau règne qui commence et du nouveau pouvoir qui se lève.
A la suite d'une épidémie, on changera aussi l'emplacement du village ; quand les bananiers et les autres cultures auront épuisé la vigueur première du sol, ce sera encore une raison pour qu'on aille s'installer ailleurs. Une hutte à construire coûtant trois jours de
travail, on comprend qu'on n'y regarde guère quand il s'agit de déménager.
Durant notre court séjour à l'Ouzighé, nous assistâmes au transfert de la capitale où, en arrivant, nous avions trouvé Roussavya établi. Nous avions bâti notre maison à quelques centaines de mètres de son ancienne résidence; il vint s'installer à quelque distance de notre demeure, afin, disait-il aimablement, d'être plus près de s^es amis, et naturellement tous ses gens le suivirent. ^
Trois mois furent employés à la construction de la nouvelle capitale. Il fallait aller couper des arbres et des bambous dans la forêt, des grandes herbes pour couvrir les cases, des frondes de palmiers pour les entrelacer avec des pieux fichés en terre, et en former des palissades quasi infranchissables à cause des terribles épines qui les hérissent.
Voici comment ces kraals africains sont ordonnés :
Ils se composent d'une enceinte circulaire principale de très grande dimension; une porte qu'on ferme le soir y donne accès et c'est là que, la nuit, on enferme les bœufs.
D'autres cours circulaires, closes de la même façon, communiquent avec cette enceinte principale par une porte qu'on ne peut franchir qu'en se courbant jusqu'à terre, attendu que cette porte est taillée dans la moitié inférieure de la clôture.
Cette ouverture ainsi ménagée a pour but de retarder l'ennemi, en cas d'invasion ; elle est aussi destinée à empêcher les bœufs qui stationnent dans l'enceinte principale de pénétrer de là dans les cours secondaires, où l'on peut aussi, grâce à ces portes basses, se
tenir incognito, attendu que, du dehors, on ne voit que les pieds des gens qui s*y tiennent.
Après quelques années, un village africain, fût-il bâti dans une plaine dénudée, offre Taspect d'un bosquet verdoyant.
Dans ces contrées chaudes et humides, les pieux fichés en terre pour soutenir les clôtures prennent de suite racine, et deviennent autant d'arbres qui se couronnent bientôt d'un feuillage abondant.
Comme les cases de chaque famille sont enfermées dans une cour circulaire, ces enceintes multiples forment autant de cirques de verdure dont l'ensemble, vu d'une hauteur, surtout, donne à ces villages africains un aspect caractéristique plein d'originalité.
Le vêtement des Ouazighés est fait avec l'écorce d'un ficus très répandu dans le pays. Détachée avec soin de l'arbre qui la produit, cette écorce, battue à l'aide de maillets de bois, acquiert la souplesse et l'apparence de l'amadou. Coupée en rectangle de deux mètres de long sur un de large, elle est nouée par deux de ses extrémités sur l'épaule droite.
Elle entoure ainsi le corps en passant sous l'aisselle gauche. Elle couvre donc complètement la poitrine et le dos, en laissant à découvert le bras et le côté droit.
De cette façon le bras est libre pour combattre et porter la lance qu'un véritable mzighéy c'est le nom de l'indigène, ne quitte jamais.
Quelque exercice violent demande-t-il une plus grande liberté de mouvements, ce vêtement d'écorce est alors abaissé et noué autour de la ceinture.
L'arbre qui produit cette écorce s'appelle mbouzou dans la langue indigène. Il croît en abondance dans
toute la contrée ; une de ses branches, fichée en terre, fait de suite une bouture vigoureuse. Le pilier central qui soutenait ma hutte d'herbes sèches, où je demeurai six mois, était fait d'un de ces arbres. Quand cette case fut démolie, après que nous fûmes entrés dans notre maison nouvelle, ce poteau, devenu arbre, resta debout, et il eçt probable qu'à l'heure où j'écris ces lignes il étale encore ses branches vigoureuses aux rayons du soleil des Tropiques.
Un dimanche de juillet 1884, nous résolûmes, dans la soirée, de gravir les premières pentes de la montagne au bas de laquelle était construite notre habitation. Ces hauteurs franchies, d'autres s'offrirent à nos regards ; c'était une suite de sommets reliés entre eux par d'étroits sentiers courant sur la crête des éperons qui allaient de l'un à l'autre.
Derrière nous, dans le lointain, reposait le lac à la nappe d'argent bruni, bordée à l'Ouest par les masses sombres de gigantesques montagnes ; à nos pieds, dans les replis des ravins, s'accusaient, en taches verdoyantes, les massifs de bananiers environnant les villages dont les cases, vues de cette hauteur, ressemblaient, à s'y méprendre, à des ruches d'abeilles.
Nous approchons enfin d'un village dont les habitants, à notre vue, s'étaient réunis ; ils se tenaient groupés et accroupis silencieusement, considérant de loin ces étrangers, ces hommes blancs, les premiers qui vinssent chez eux.
Avant d'approcher davantage, un noir de notre escorte nous fit signe de nous arrêter; puis, se faisant de ses deux mains réunies un porte-voix, il cria aux indigènes que nous étions des Européens qui venions les voir en amis.
Cette précaution prise, nous entrâmes dans le village. Le chef nous reçut gravement ; nous lui dîmes le but pacifique de notre visite et nos paroles, aussitôt traduites, firent bon effet sur l'assistance.
La glace était rompue; le chef fit apporter une cruche de pombé et en but le premier pour montrer qu'il n'était pas empoisonné ; il nous fit ensuite passer la calebasse qui contenait la liqueur rafraîchissante dont nous pouvions, après l'ascension que nous venions de faire, apprécier la qualité.
Cependant la nuit approchait, et déjà, dans les montagnes, scintillaient ces feux de feuilles sèches, brasiers étincelants, mais éphémères, que les indigènes allument dans tous leurs villages au crépuscule du soir, sans que nous ayons pu pénétrer la raison de cette coutume. Il fallait rentrer à la mission, car le Père que nous y avions laissé devait être inquiet de cette longue et tardive absence.
Nous redescendîmes donc escortés par les indigènes portant des torches, précaution qui n'était pas superflue, attendu que le sentier, large d'un mlètre à peine, côtoyait des précipices. A notre suite, une troupe d'hommes chargés de régimes de bananes, de cruches de miel et de pots de pombé, présents du chef, nous faisaient une bruyante escorte, chacun s'ingéniant à faire le plus de tapage possible, afin de chasser la frayeur que les ténèbres inspirent aux noirs.
C'est entourés de ce cortège que nous arrivâmes, bien tard, à la mission. Là, notre suite, après s'être largement rafraîchie aux cruches de pombé, regagna bruyamment sa montagne au milieu de la nuit, toute
joyeuse d'avoir fait, d'une manière si inattendue, la connaissance des hommes blancs.
Le lendemain, un jeune taureau, présent du chef que npus avions visité la veille, nous était amené. C'était la preuve que de nos hôtes d'un instant nous nous étions fait des amis. Aussi, un beau présent fut la réponse donnée à son généreux procédé.
Après sept mois de séjour dans cet Ouzighé dont j'ai essayé de retracer un peu la phj'^sionomie dans ces lignes, nous dûmes nous retirer devant les menaces des Arabes esclavagistes, afin d'éviter aux indigènes les horreurs d'une guerre faite à cause de nous.
Dieu veuille que d'autres missionnaires, plus heureux, puissent se fixer dans ce pays et y faire connaître le Rédempteur, que le temps qui nous a manqué et l'hostilité des Arabes, ne nous ont point permis de leur annoncer.
Deux petites barques de dix mètres de long reçurent nos quelques effets; puis, un soir, à la nuit tombante, nous y montâmes nous-mêmes pour quitter ce pays d'Ouzighé, tout entiers à l'amertume de voir s'évanouir si brusquement les espérances d'heureux apostolat que tout, d'abord, avait fait présager.
CANOTS INDIGÈNES
La première partie de ces souvenirs, c'est-à-dire le récit de notre voyage et celui d'un essai de mission violemment interrompu à l'Ouzighé, est achevée ; nous allons, maintenant, entretenir nos lecteurs de V Œuvre des orphelinats desclaves rachetés à laquelle nous devions surtout nous dévouer. Cet exposé, et, tout d'abord, la peinture du milieu dans lequel s'est développée cette œuvre, intéressera nos lecteurs : aussi nous l'abordons de suite.
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lie PARTIE
La chasse aux Esclaves dans la région
des grands lac$ de l'Afrique
Origine de la campagne anti^esclavagiste
En arrivant dans l'Afrique équatoriale en 1883, nous nous y trouvions au moment où l'affreux trafic de la traite y sévissait dans toute son horreur sous le patronage de grands Arabes riches et puissants, de la trempe de Tipo-Tipo et de Romaliza, que nous eûmes Toccasion de recevoir chez nous, et dont nous fûmes les hôtes à Oujiji, quand nous allions plaider, auprès d'eux, la cause des indigènes injustement traqués et capturés.
La traite, ou la chasse à l'homme, dans le but de le réduire en esclavage, a dépeuplé le centre de l'Afrique. Elle s'y exerçait alors en grand depuis un demi-siècle. Sa raison d'être, c'est qu'il fallait de nombreux esclaves pour cultiver les plantations des riches Arabes de Zanzibar et du littoral africain ; il en fallait pour les harems des pays musulmans ; il en fallait, enfin, pour
transporter du centre de l'Afrique sur les marchés de la côte orientale, l'ivoire volé, ou acheté, dans de lointaines expéditions.
L'homme étant, pour les esclavagistes, la seule bête de somme à employer dans les régions dépourvues de moyens de transport et d'animaux domestiques, c'étaient des milliers d'hommes qu'il fallait capturer pour les remplacer : de là la traite des esclaves.
Comme on peut le penser, les pauvres noirs se trouvaient, vis-à-vis des traitants, dans un état d'infériorité manifeste ; ils n'avaient comme armes défensives que des lances et des flèches, tandis que leurs ravisseurs avaient des fusils ; c'étaient de pauvres fusils, il est vrai, comparés aux armes actuelles dont on use en Europe, mais, enfin, c'étaient des fusils, et ils étaient plus redoutables que la lance des indigènes. Ils valaient, surtout, par la terreur qu'ils inspiraient. La vue d'une arme à feu mettait en fuite des centaines de noirs^ à moins que, courageux comme ils le furent, par exception, dans quelques rudes peuplades, ils n'osassent les braver en face*^ C'est ce que firent les ftères populations du Rouanda.
N'ayant d'autres armes que leurs lances et leurs longues serpes, elles résistèrent courageusement aux bandes arabes et ne purent jamais être subjuguées, bien que des expéditions armées de quatre à cinq cents hommes aient, à différentes reprises, essayé de les soumettre. — Mais cette bravoure des indigènes du Rouanda n'était qu'une exception au milieu de la pusillanimité générale des peuplades africaines ; aussi les esclavagistes les décimaient-ils à loisir.
Arrivés devant un village, ils l'attaquaient, tuaient
ceux qui osaient se défendre, et emmenaient les autres: hommes, femmes et enfants, dans une razzia générale. C'était un village de détruit, un village qu'on eût pu rayer de la carte d'Afrique, si cette carte eût existé.
En présence des attaques 4les hordes esclavagistes, les indigènes n'avaient de refuge et de salut que dans la fuite. Aussi fuyaient-ils dans les montagnes, abandonnant villages et cultures, et le pays devenait désert. J'ai vu, au début de mon séjour au Tanganyka, des régions entières peuplées, riches et florissantes; les esclavagistes s'y montrèrent, j'y repassai après quelques années : les villages n'existaient plus, les végétations folles avaient pris la place des cultures; quelques bananiers, restés debout, étaient, faute de soins, en train de devenir sauvages. -'
Et ce n'était pas dans un périmètre restreint que se voyaient, en même temps, de si regrettables conséquences de la traite, mais sur de multiples espaces égaux, chacun, à la superficie d'un département de France.
L'homme était une marchandise nécessaire; on le chassait, on le traquait comme une bête fauve. Qui dira les horreurs des agonies solitaires sur ces longues routes de trois mois par où s'acheminaient, à la côte, ces légions d'infortunés captifs ?
Durant ces longs voyages, beaucoup mouraient de faim, de fatigues, de maladies. Le traitant inhumain les abandonnait, exténués, aux hyènes qui, la nuit venue, devaient les étrangler, à moins qu'il n'abrégeât leurs souffrances en les assommant d'un coup de bâton, ou en leur tranchant la tête, sans se donner la peine d'ouvrir leur carcan ; la tête roulait d'un côté, le
corps tombait de l'autre, et les compagnons infortunés de la victime, tout éclaboussés de son sang, se remettaient en marche, effrayés à la pensée que le même sort les attendait, peut-être, à quelques étapes plus loin.
Les ossements épars le long de Finterminable sentier qui conduit à Zanzibar disent assez haut les souffrances de ces pauvres esclaves. Puissent-elles avoir hâté l'heure de la Rédemption qui semble se lever en ce moment sur ces races infortunées I
Disons, ici, qu'une œuvre récente et actuelle, l'Œuvre anti-esclavagiste, dont le président d'honneur est Son Eminence le cardinal Perraud, évêque d'Autun, travaille à hâter l'abolition de cette affreuse plaie de l'esclavage. Car il faut avoir le courage de le dire : bien que la traite au grand jour soit officiellement abolie, elle se fait encore, dans de moindres propor-i lions, et en secret, et il en sera ainsi longtemps encore.
Les postes européens qui travaillent à la réprimer sont , à cause de leur petit nombre et des énormes espaces qu'ils doivent surveiller, à quatre ou cinq cents kilomètres les uns des autres. Comment peuventils empêcher partout les déprédations des esclavagistes ? C'est à peu près comme si l'on chargeait deux postes militaires d'une dizaine d'hommes chacun, situés l'un à Paris, l'autre à Lyon, de surveiller les agissements de bandits qui opéreraient entre ces deux villes. Ajoutons encore que les postes militaires, en Afrique, n'ont à leur service ni télégraphe, ni voies ferrées.
C'est pourquoi la traite continue sournoisement, et il y a encore, aujourd'hui, des esclaves à vendre, mais
en bien moins grand nombre qu'autrefois. On les offre au missionnaire d'une manière détournée, par intermédiaire, alors que ces pauvres captifs sont cachés au fond des bois ; doit-il refuser de racheter ces pauvres êtres, sous prétexte qu'en agissant ainsi, il favorise la traite ? Nous ne le croyons pas. Car s'il ne les rachète pas, ils seront vendus ailleurs.
En présence de cette plaie de l'esclavage si invétérée, si longue à guérir, qu'il délivre donc ces infortunés ! Le raisonnement qui voudrait lui défendre cette œuvre de miséricorde, sous prétexte qu'il favorise le commerce d'esclaves, reviendrait à celui-ci : « Ne faites pas l'aumône aux pauvres qui viennent à votre porte, car ça en attirera d'autres ». Non I la miséricordieuse pitié du missionnaire n'augmentera pas un msil invétéré qui ne peut cesser qu'à la longue ; elle en diminuera, au contraire, autant que possible, l'horreur, en délivrant, cà et là, quelques pauvres noirs.
Entre temps, que les gouvernements européens, que l'Œuvre anti-esclavagiste accentuent leur commune action. Que la générosité publique augmente les subsides mis à la disposition des missionnaires, et qu'ellemême, d'autre part, par sa publicité, soulève l'opinion contre ce qui reste encore de l'infâme trafic des traitants.
A cette heure, dans l'Afrique orientale allemande, un marchand d'esclaves surpris dans son commerce inhumain est aussitôt pendu, et ce n'est que justice î
Disons encore, à ce propos, que Son Eminence le cardinal Perraud, membre de l'Académie française, met au service de l'Œuvre anti-esclavagiste ses talents, son influence et son zèle, et que, sous la direc-
tion effective de Mgr Jourdan de la Passardière, celte œuvre, qui rentre si bien dans les traditions humanitaires de l'Eglise, augmente et étend son action.
Cette œuvre, dont je viens de parler, n'est que la continuation pacifique de la croisade prêchée en 1888 par le cardinal Lavigerie.
C'est lui, en effet, qui dénonça à l'indignation de l'Europe civilisée l'odieux trafic des esclaves qui se faisait encore dans la région des grands lacs africains.
A la suite de cette généreuse initiative du grand prélat, une expédition militaire fut envoyée, sous les auspices du roi des Belges, souverain de l'Etat-Indépendant du Congo, contre les Arabes esclavagistes de la côte occidentale du Tanganyka.
C'était là, surtout, à cette frontière extrême de l'Etat- Indépendant, que sévissait le fléau de la traite.
Si les mobiles secrets de cette expédition militaire ne furent pas exclusivement la délivrance des esclaves, elle eut quand même pour effet de donner le dernier coup à la traite officielle et à l'action désastreuse des Arabes esclavagistes de Zanzibar et de Mascate.
Aujourd'hui, cette action militaire des Belges a cessé, mais le résultat sérieux que je viens de signaler a été obtenu.
Il est juste de rappeler ici que si les officiers de l'expédition anti-esclavagiste ont fourni des armes et donné l'appoint de leurs connaissances militaires, les missionnaires ont apporté d'autre part le concours de leurs ressources matérielles en fait de vivres et de moyens de transport, concours précieux sans lequel, de l'aveu même des officiers commandant cette expédition, elle eût échoué. Quoi qu'il en soit.
LE CARDINAL LAVIGERIE
c'est au cardinal Lavigerie que revient la gloire d'avoir provoqué cette campagne libératrice.
A ce sujet, des renseignements certains me permettent de dire à mes lecteurs d'où vint, à ce prélat, l'idée de cette croisade humanitaire, et quelle fut la cause occasionnelle qui le détermina à la prêcher, après qu'il en eût, durant plusieurs années, mûri le projet.
Ces renseignements m'ont été fournis par Mnfte la comtesse de Stainlein-Saalenstein, noble dame belge.
C'est le fils de M"»e de Stainlein-Saalenstein, le comte Hermann, qui suggéra, semble-t-il, au cardinal Lavigerie, l'idée de la croisade anti-esclavagiste qui devait, plus tard, empêcher la traite officielle, et, avec le temps, car il faut toujours, en Afrique, compter avec le temps, supprimer l'esclavage.
Je me borne maintenant à transcrire les notes qu'a daigné me communiquer Mme de Stainlein, notes écrites par elle, en 1888, alors que le Cardinal prêchait sa croisade humanitaire dans les principales villes de France, d'Italie, de Belgique et même en Angleterre.
Voici ces notes :
« J'ai eu un fils, mort dans sa trente-deuxième année, mort à force de travail pour un trop grand nombre de bonnes œuvres.
» Avant de succomber à ce mal d'une âme trop ardente et d'une vie trop active, il arrêta ses regards sur l'esclavage, sur l'infernale chasse de l'Islam en Afrique, et il dit : « Si Dieu me rend la vie, mère, » nous ferons moins de choses différentes ; nous nous » occuperons d'abord de l'esclavage que les nations de » l'Europe, par un simple accord, peuvent empêcher, » et qu'elles empêcheront si elles ne veulent pas être
» couvertes de honte. 11 doit y avoir des associations, » des comités, que je n'ai pas eu le temps d'apprendre » à connaître, pour cette œuvre suprême de l'abolition » de la traite à l'intérieur de l'Afrique. »
» Et je voyais combien il désirait vivre pour faire sa part de travail en cette oeuvre, plus encore, peut-être, que pour les questions sociales et ouvrières qui, dans les années précédentes, l'avaient presque uniquement absorbé.
9 Dans la dernière période de sa maladie d'épuisement, il voulut voir celui qui n'était alors que l'Archevêque d'Alger, le grand missionnaire, aujourd'hui Cardinal-Archevêque de Carthage. C'était fin septembre 1881.
» Hermann supplia Mgr Lavigerie de s'adresser à tous les gouvernements, afin que, par un accord, une action diplomatique collective, ou même un ordre partant d'une seule des grandes puissances, une menace tombant de haut, il fut mis une insurmontable barrière à la traite de l'intérieur.
nMais l'Archevêque, si bon et si tendre jusque-là dans cette conversation avec Hermann, se redressa, froid et triste, et dit : « Non, je ne suis point diplomate, je n'en- » tends rien à la politique, je n'ai aucune confiance » dans les gouvernements. »
» Hertnann ne put convaincre alors Mg«* Lavigerie et il mourut avec son espérance. Mais je crois qu'il Fa léguée au vieillard. Vous l'entendez maintenant, le Cardinal, parler aux gouvernements, aux rois, aux empires. Mon pauvre enfant doit se réjouir dans sa tombe ! »
A cette note j'ajouterai un mot.
Je sais que la cause occasionnelle qui décida le car-
dinal Lavigerie à prendre la parole et à entreprendre sa croisade, fut l'attaque que nous eûmes à subir à Kibanga, en 1887, de la part des traitants, attaque dont le récit est consigné dans cet ouvrage.
L'exposé détaillé de cette tentative des esclavagistes, tentative dont le retour était à prévoir, impressionna le cardinal Lavigerie, et le détermina à saisir l'opinion de la grande question ae l'abolition de l'esclavage.
Aujourd'hui, par suite de la généreuse initiative de ce grand homme et de ce grand Evêque, la traite officielle des esclaves n'existe plus, ce qui est un appoint énorme vers la suppression progressive et prochaine de l'esclavage dans l'Afrique des grands lacs.
Les grandes pensées viennent des humbles. Nous voyons ici un jeune gentilhomme suggérer au prélat africain, supérieur à lui par son caractère et son rôle officiel dans l'Eglise, l'idée de l'œuvre qui fut une de ses gloires.
Cette influence du comte Hermann de Stainlein sur le cardinal Lavigerie, attestée par les notes d'une mère, est reconnue par le R. P. Charmetant, directeur de l'Œuvre des Ecoles d'Orient, dans son Bulletin n*> 225. Mars-Avril 1898.
Voici dans quels termes le P. Charmetant, confident du cardinal Lavigerie, et à même d'être bien renseigné, s'exprime au sujet du comte Hermann de Stainlein :
... « Cette âme d'élite, ce jeune homme plein d'ave- » nir qui, jusqu'au dernier souffle, s'était dévoué à » toutes les grandes causes et qui, malade, et bien » jeune encore, conjurait de sa voix mourante le cardi- » nal Lavigerie, le primat d'Afrique, de lutter sans merci
» contre rislam, oppresseur du nom chrétien. » Ajoutons : et des pauvres noirs de l'Afrique.
Nos lecteurs ne doivent pas ignorer, non plus, que le cardinal Lavigerie, malgré ses accablantes sollicitudes, vint se reposer quelques jours à Comblain, sous le toit hospitalier de M™e de Stainlein. C'est là que furent agitées les idées si grosses d'heureuses conséquences pour les infortunés esclaves de l'intérieur africain.
Il convenait, ce me semble, de rappeler ce fait oublié, à la mémoire et pour l'honneur du comte Hermann de Stainlein-Saalenstein.
^^^^>^^^>W^^^^^VMV^^^^^>*<^>^>»»^i^^>^^»*^^
De l'Œuvre du rachat des esclaves
et des orphelinats
sur les bords du Tanganyka
Notre expulsion de l'Ouzighé eut pour effet de nous forcer à concentrer l'action de notre apostolat dans l'œuvre du rachat des esclaves, et dans les orphelinats qui en furent la conséquence. Notre activité devait surtout se développer dans ce milieu, attendu que les esclavagistes, tout puissants alors, nous empêchaient de nous répandre dans le pays.
C'est chez le roi Pore, au sud de la presqu'île de rOubouari, que nous nous établîmes. Un achat en bonne et due forme nous rendit propriétaires de milliers d'hectares de terrain alors incultes. Notre pro-
priété égalait, en surface, les domaines que Charlemagne attribuait autrefois aux évêchés de son empire. Cinq lieues de long sur quatre de large constituaient, en effet, une belle terre : il est vrai qu'elle ne produisait alors que des herbes sauvages ! Mais que Dieu nous donnât le temps... elle deviendrait fertile et riche, et constituerait un de ces domaines comme l'Eglise en possédait jadis, et dont les revenus étaient employés à l'entretien de multiples œuvres.
Les sots qui déblatèrent contre les richesses que possédait autrefois l'Eglise ne songent pas à leur origine : ces terres ecclésiastiques n'étaient, au début, que des terrains incultes, marécageux, stériles, semblables en tout à ceux que nous venions d'acquérir.
C'est l'Eglise, ce sont les moines qui ont transformé ces espaces vagues qui leur étaient donnés en riches pâturages, en champs fertiles, en vignes généreuses ; les sots ne considèrent que ces opulents résultats, sans réfléchir au prix de quels labeurs ils ont été obtenus ; ils ne songent pas aux travaux, aux défrichements poursuivis durant des siècles, aux moines tombés victimes de la fièvre, née de l'insalubrité du terrain, tant il est vrai que l'impiété a la vue courte, et que la haine antireligieuse l'aveugle.
Eh bien ! C'est l'œuvre de ces moines, c'est l'œuvre que l'Eglise a faite autrefois en Europe que nous recommencions au centre de l'Afrique au profit de nos rachetés.
Ces terres qui nous étaient concédées, il fallait maintenant les peupler : c'était facile, hélas,' grâce à Taffreuse plaie de la traite qui fournissait les marchés d'Oujiji de nuées d'esclaves.
Cet odieux trafic, nous ne pouvions Tempêcher, attendu que nous n'avions, à cette époque, aucune force humaine entre mains. Mais nous en tirâmes, du moins, un moindre mal, en rachetant des milliers de pauvres indigènes, exposés en vente, et en leur rendant, chez nous, la liberté qu'ils avaient perdue chez eux. Nous les rachetions en grande partie à Oujiji, mais souvent aussi dans notre mission même, où des bandes de ces pauvres êtres enchaînés, hâves et défaits, nous étaient présentés..
Un de nos noirs nous avertissait : « Père, disait-il, voici des esclaves qu'on amène », et nous passions sous notre véranda, où ces pauvres captifs se tenaient tout tremblants. « Vèux-tu, les acheter ? nous disait la brute qui les conduisait. » Certes ! nous ne demandions pas mieux que de délivrer ces infortunés I Mais il fallait compter avec nos ressources, compter aussi avec nos greniers, car le tout n'était pas de délivrer ces pauvres gens, il fallait pouvoir les nourrir, et, dans ces pays sauvages dépourvus de l'importation qui met l'Europe à l'abri de la famine, en lui amenant des vivres du dehors, il fallait trouver, sur place, dans un rayon très restreint, de quoi faire vivre le personnel de la mission.
Mais revenons à nos captifs. Donc, à la requête de l'Arabe, nous rachetions le plus possible de son humaine et infortunée marchandise.
De préférence, car nous étions obligés de limiter nos rachats, nous choisissions des enfants de douze à quatorze ans.
Nous avions l'espoir de les élever, de les instruire, d'en faire des chrétiens : c'était une matière plus sou-
pie, moins dure à transformer que les vieux indigènes, tout entiers à leurs habitudes invétérées et aux pratiques superstitieuses de leurs âmes défaites par une longue sauvagerie et une longue infidélité.
Quelques-uns de ces pauvres êtres n'avaient jamais vu d'Européens (de blancs), comme on dit là-bas. A notre aspect, TefFroi se lisait sur leurs traits, car il paraît que nos visages pâles impressionnent ceux qui n'en ont vu que des noirs ; les petits enfants, effrayés, se cachaient derrière leur mère en poussant des cris de terreur. Mais bientôt, quand on leur avait donné une étoffe pour se couvrir, des vivres pour apaiser leur faim, une caresse et un bon sourire pour les rassurer, ces pauvres petits riaient de leur terreur et se montraient tout heureux. J'en vois un encore, appelé Mootendéro, racheté de la veille, avec, pour tout vêtement, une petite peau de chèvre.
Je l'avais, le jour même, emmené avec d'autres faire une tournée de chasse, car il fallait, à cette époque critique, trouver ainsi sa subsistance ; de là, ce brave petit sauvage avait conclu, à tort, que tous les jours on allait ainsi à la recherche du gibier. Aussi le lendemain, il venait me trouver, et frappant sur sa peau de biquet qui résonnait comme un parchemin : « Père, dit-il, eh bien ! allons, partons î » J'aurai encore occasion de parler de ce brave enfant, devenu excellent chrétien, et mort depuis, après avoir reçu de mes mains le Sacrement de Confirmation que j'avais alors, en qualité d'Administrateur Apostolique, et par délégation spéciale du Souverain Pontife, le pouvoir de conférer.
Grâce à ces rachats, nous pûmes bientôt grouper autour de nous une nombreuse population. Plus de trois
mille esclaves — le compte a été fait — furent ainsi délivrés pendant les dix années que je passai sur les bords du Tanganyka. Ce sont ces adolescents rachetés alors, âgés aujourd'hui d'environ trente ans, qui forment le noyau, et le meilleur, des missions actuelles établies sur les rives de ce lac.
Peut-être se demandera-t-on ce que nojus coûtaient ces esclaves. Un homme adulte, bien portant, nous était cédé pour une quantité d'étoffes diverses, de verroteries, de fil de laiton valant une centaine de francs. Un enfant d'une douzaine d'années coûtait à peu près cinquante francs, tandis que les plus jeunes nous étaient cédés à un prix moyen de quinze à vingt-cinq francs. Un tout petit de quatre à cinq ans valait cinq francs. O humanité déchue ! ô triste sort fait par la malice humaine aux fils déshérités de Cham ! Quoi, uii petit enfant noir, un être humain I Cent sous !
Bénissons Dieu de ce que nos pays ne connaissent plus l'esclavage, et rappelons-nous que c'est à l'Eglise qu'ils le doivent.
Mais qu''on veuille bien le remarquer ici, il fallait ensuite nourrir et vêtir ces esclaves rachetés, et c'était pour chacun d'eux une dépense annuelle de plus de cent francs.
C'est à cela qu'étaient employées les aumônes que remettait entre nos mains l'œuvre sublime de la Propagation de la Foi.
Mode d'instruction de nos rachetés Éducation progressive
Notre but, comme missionnaires, était l'éducation chrétienne, c'est-à-dire la conversion à la foi catholique des indigènes auprès desquels nous étions envoyés, et de ceux que nous avions réunis, en les tirant de Tesclavage.
Mais il fallait aller doucement, amener graduellement ces âmes des ténèbres du paganisme àla vraie lumière de la foi ; aussi les missionnaires procédaient-ils avec une extrême prudence dans ce travail délicat de la transformation des âmes.
Durant les deux premières années de leur instruction, nous nous contentions de leur parler seulement des grandes vérités : de l'existence de Dieu, de l'immortalité de l'âme, de la vie future et de développer, en eux, ces notions que la loi naturelle inscrit au fond de toute conscience humaine. Peu à peu la foi vive en Dieu, le besoin de recourir à lui par la prière, s'éveillaient dans ces êtres qui, insensiblement, conformaient leurs mœurs aux lumières de cette loi morale qui se révélait plus complètement à eux.
Après deux années de patiente instruction, le missionnaire abordait l'enseignement des mystères de notre foi, et quand, après quatre ans complets de catéchisme, d'efforts généreux et de bonne volonté, ces pauvres noirs demandaient le baptême, on le leur donnait, et encore ne l'accordait-on qu'à ceux dont la
conduite exemplaire faisait espérer que la persévérance serait le couronnement de la grâce baptismale.
C'est ainsi que le missionnaire sait respecter le don de Dieu, en mesurant graduellement la lumière à ces intelligences et à ces volontés endormies dans ce que l'Ecriture appelle les ombres de la mort. C'est ainsi que, d'autre part, il respecte la liberté de ces pauvres saur vages, les instruisant lentement, doucement — semant la parole divine selon l'ordre de Notre-Seigneur, et attendant ensuite de la grâce, de la prière et du travail qui se faisait dans ces âmes, leur passage à la pleine adhésion de la foi 0).
Sait-on cela en Europe ! Ne s'imagine-t-on pas, les impies du moins, qu'on englobe brusquement, sans ménagement, ces pauvres infidèles dans une masse qu'on dit chrétienne parce qu'elle a reçu le baptême ? Non, il n'en était pas ainsi dans les missions des grands lacs. Aussi, de cette méthode d'instruction sagement patiente, étaient nés de vrais chrétiens.
Veut-on un exemple de la vivacité et de la fraîcheur de cette foi de néophyte.
Un adolescent de quatorze ans avait été accusé de vol : « Eh bien I lui disais-je, est-ce toi qui a commis ce larcin ?»
« Comment, Père, me répondit-il, pourrais-je voler ainsi, maintenant que je suis chrétien ? Avant mon baptême, oui, j'aurais pu le faire, mais maintenant ! »
Est-ce que leur sens surnaturel ne leur avait point fait comprendre, à ces néophytes noirs, que ces Européens qui vinrent plus tard étaler à leurs yeux leurs débordements, n'étaient chrétiens que de nom I chrétiens
(1) Voir appendice A.
seulement de baptême, comme ils disaient. Et malgré ces scandaleux exemples, ces néophytes restèrent fidèles à leur foi et aux enseignements des missionnaires, inébranlables dans leurs croyances et dans leurs pieuses pratiques.
Il y avait aussi, rangés sous notre autorité et notre protection qu'ils avaient sollicitées librement, une catégorie d'indigènes dont je dois dire un mot. C'étaient ceux qui venaient demander notre appui, mais n'avaient pas le courage d'accepter de suite les conditions que nous imposions aux noirs qui se rangeaient sous notre houlette.
Ces indigènes étaient ceux qui ne voulaient pas renoncer encore à la polygamie. Nous avions trouvé le moyen d'accorder notre aide à ces pauvres gens, sans que leur présence empêchât nos autres noirs d'accepter franchement la sévérité de la morale chrétienne sur ce point important.
Ces indigènes gardaient donc leurs femmes, mais n'habitaient point le territoire de la mission. A deux kilomètres à l'Est, une rivière, le Lofou, délimitait notre propriété ; or, c'était de l'autre côté de cette rivière, en pays sauvage, par conséquent, qu'ils s'installaient avec leurs multiples épouses.
Evidemment nos prédilections étaient pour les braves indigènes qui, acceptant la monogamie, n'offraient, pour ainsi dire, point d'obstacles à leur entrée dans la vie chrétienne ; mais nous n'abandonnions pas leurs compatriotes, au cœur plus attaché à la chair et plus éloignés du royaume de Dieu.
Nous allions fréquemment les visiter et les instruire de l'autre côté de leur rivière, et tous les petits enfants.
et de nombreux adultes, à l'article de la mort, reçurent le baptême dans les conditions de bon propos qui permettaient de le conférer.
Ainsi et tout cela d'après les sages instructions du cardinal Lavigerie, notre supérieur : douceur, prudence, charité s'unissaient, dans ces missions récentes, pour donner à Dieu le plus d'âmes possible, tout en gardant les ménagements que demandait la faiblesse humaine, et en suivant les principes de la plus stricte orthodoxie.
Dix ans de formation de ce genre avaient donné naissance à de nombreuses chrétientés. C'est en foule que, le dimanche, à la messe, se pressaient les néophytes vêtus de leurs habits de fête, chantant à pleine voix nos Kyrie et nos Credo, On nous croira mieux encore quand on saura qu'un grand nombre d'entre eux s'approchaient des sacrements chaque semaine, et vivaient de façon à mériter cette faveur.
A propos de l'assistance à la messe, nous avions rétabli, sur les conseils du cardinal Lavigerie, l'ancienne discipline de l'Eglise relative aux catéchumènes, c'està-dire que les noirs qui n'avaient que deux ans d'instruction et ignoraient, par conséquent, les mystères et ce qu'est l'Eucharistie, n'assistaient qu'à cette partie des saints mystères qui va de r/nfroï/ à rO^er/o/re. — Ils entendaient l'homélie faite dans leur langue, et le Credo chanté, ils sortaient. Cette exclusion leur coûtait, piquait leur curiosité, et les animait à se rendre dignes d'être admis à assister au Saint Sacrifice tout entier.
Au sujet de la sanctification du dimanche, nos chrétiens et catéchumènes se rassemblaient le samedi soir à la mission. Ils y arrivaient en troupe de tous les vil-
ILS VENAIENT DANS LEURS LÉGÈRES PIROGUES
lages voisins, distants de quinze à vingt kilomètres. Ils venaient dans leurs légères pirogues, filant comme une flèche à la surface du lac.
On leur donnait, pour habitation d'un jour, les cases destinées aux étrangers de passage, et, de plus, des vivres abondants. Aussi c'était une vraie fête pour ces pauvres gens que de venir à la mission.
Ils nous contaient les incidents qui s'étaient passés, durant la semaine, soit dans leur village, soit dans le pays : c'était notre chronique parlante ; c'est ainsi que nous arrivaient les nouvelles lointaines, même celles d'Oujiji. Ils les tenaient de quelque indigène qui avait traversé le lac, ou de l'équipage d'un bateau arabe qui avait abordé chez eux. Dans la soirée du dimanche, ces braves gens s'en retournaient, tout heureux à la pensée de revenir dans huit jours.
Voici comment ils faisaient pour ne point se perdre dans la numération des jours de la semaine : leur calendrier, c'était une corde. Le lundi, ils y faisaient un nœud, c'était le premier jour de la semaine ; chaque / matin ils en ajoutaient un autre ; quand six nœuds étaient faits, ça leur indiquait que le lendemain était le septième jour, ou le jour du Seigneur, comme nous appelions le dimanche.
Nos marins, dans leurs longs voyages sur le lac, employaient le même système : quand ils arrivaient, la première question qu'on leur posait était celle-ci : « Depuis quand êtes-vous partis ? — Tiens, Père, disait » le pilote qui était le chef de l'équipage, tiens, comp- » te ». Et il tendait sa fameuse corde qui mesurait le temps : autant de nœuds, autant de jours de voyage. Le Père comptait et il était fixé.
Nous n'avions pas appris à nos néophytes la numération des jours suivant le système musulman, qui fait comnaencer la semaine le vendredi ; nous tenions, en cela, à nous distinguer des sectateurs de Tlslam ; nous ne leur avions pas davantage appris le nom de nos jours : lundi, mardi, etc., qu'ils estropient, et l'on sait que rien n'est horrible comme le français abîmé par des nègres. Dans l'impossibilité de leur apprendre un français correct, car alors le temps nous manquait, et les livres, et tout... nous préférions qu'ils parlassent purement leur langue, et les hommes de goût seront de notre avis.
Nous avions donc organisé la numération des jours de la semaine de la manière suivante : le lundi était le premier jour de travail; le mardi, le deuxième, et ainsi de suite, jusqu'au samedi qui en était le sixième. Puis venait le dimanche, qui était le jour de Dieu.
Par exemple, dans une semaine, quand on voulait indiquer le jeudi, on disait le quatrième jour de travail : Sikou yanné ya kazi.
C'était une affaire d'habitude et ça se faisait couramment.
Organisation du travail. — Etude des langues. — Cultures. — Alimentation
Mais on ne faisait pas que prier dans nos missions : on travaillait, car il fallait vivre, et la terre maudite ne produit rien, spontanément, pour l'homme, même parmi la végétation exubérante des régions tropicales où nous étions établis.
La prière du matin faite, et la messe entendue par la plupart de nos baptisés, tous les noirs de nos villages, hommes, femmes et enfants, prenaient une pioche — c'était le seul instrument de culture que nous eussions — et partaient au travail. Il fallait défricher, couper les ronces, arracher les mauvaises herbes aux racines profondément enfoncées dans le sol, creuser des fossés d'assainissement, etc., etc. Peu à peu, par l'effet de ce travail assidu, l'aspect du terrain se transformait.
De magnifiques plantations de riz, d'arachides, de cannes à sucre, de bananes et de café remplaçaient les herbes sauvages. Ces champs cultivés faisaient plaisir à voir au milieu de la végétation folle qui les entourait, et sur laquelle ils tranchaient par leur verdure aux teintes plus opulentes, je dirais presque civilisées^ car la nature elle-même doit être transformée par le labeur de rhomme ; c'est la peine imposée au sortir de TEden, en punition du péché, épreuve miséricordieusement adoucie et fécondée par la bénédiction donnée au travail .
Il était curieux de voir ces ouvriers noirs, au nombre de plusieurs centaines, les hommes d'un côté, les femmes de l'autre, manier leurs pioches en cadence, au son d'un chant rythmé ; toutes ces pioches s'élevaient ensemble et s'abaissaient à la fois, en marquant la mesure; c'était sauvage, mais c'était typique.
A onze heures, on suspendait les travaux. Les noirs, rappelés au son d'une trompe, rentraient à la mission et venaient s'asseoir sous de frais hangars, chacun dans un local spécial, suivant son âge, son sexe et son degré d'instruction. Ils entendaient alors l'enseignement donné par les Pères dans leur propre langue.
On se fera une idée de la difficulté qu'offrait l'étude de ces langues africaines, quand on saura qu'elles n'ont jamais été étudiées ni fixées par l'écriture, car elles n'ont point d'alphabet. Nous devions donc recueillir un à un les mots qui les composent, rédiger le dictionnaire, découvrir et formuler les règles de la syntaxe, et cela au milieu de mille travaux, d'inquiétudes et de tracas auxquels trop souvent venait encore s'adjoindre la fièvre.
Dans un poste où se trouvaient trois missionnaires, on chargeait celui qui avait le goût des études philologiques de composer ces ouvrages, tandis que ses confrères se partageaient d'autres besognes. Ainsi, à Kibanga, bien que je fusse le supérieur, j'étais encore chargé du jardin et de la cuisine.
Dieu aidant, tous ces travaux allaient de front. De remarquables ouvrages de linguistique furent ainsi composés et révélèrent, aux savants de l'Europe, la richesse et l'harmonie de ces idiomes indigènes, que l'on avait crus aussi frustes que les races qui les parlaient.
A midi, le catéchisme fini, tout ce monde s'enfuyait comme une volée d'oiseaux, car, au Tanganyka comme en Eurppe, les adultes et les enfants sont également empressés quand il s'agit de repas et que la faim aiguise l'appétit.
Le repas de midi de nos noirs variait suivant les saisons, mais remarquons tout d'abord que le véritable repas, chez eux, c'est le repas du soir. Ils avaient donc, à midi, tantôt des patates cuites à l'eau par leurs camarades qui, au nombre d'une dizaine, avaient pour travail exclusif la préparation des aliments de nos tra-
vailleurs ;' tantôt des bananes ou des racines de manioc grillées sous la cendre, ou bien, quand c'était la saison, une longue canne à sucre, gigantesque sucre d'orge de six pieds de long qu'ils suçaient avec délices.
A deux heures, les travaux reprenaientau signal donné par la trompe et duraient jusqu'à cinq heures, car, dans ces régions tropicales, il fait nuit vers six heures, les jours ne variant que d'une vingtaine de minutes d'un bout de l'année à l'autre. Le mercredi et le samedi, les travaux cessaient de meilleure heure afin de permettre à nos gens d'aller se baigner dans le lac. Les noirs aiment à se laver, et, partout où ils trouvent de l'eau, ils ne laissent passer aucun jour sans prendre ce soin hygiénique. Une autre particularité à remarquer chez eux, c'est qu'ils ne boivent jamais en mangeant, mais seulement après le repas ; ils ont soin, alors, de se rincer la bouche. Cette précaution, jointe à l'absence d'acides dans leur nourriture et à la succession brusque inconnue chez eux de boissons froides et d'aliments chauds, contribue à leur conserver cette dentition magnifique qu'on croit être un privilège de la race noire et qui n'est que le résultat d'habitudes hygiéniques.
A propos d'hygiène, un Arabe me disait,— or, l'on sait que les habitants de l'Arabie jouissent d'une longévité remarquable, — « Situ veux vivre longtemps, ne bois pas en mangeant, mais, une heure après ton repas, bois autant qu'il te plaira ». Je soumets cette recette à nos docteurs.
Nous avons dit que le repas du soir est le repas principal des noirs. Beaucoup d'entre eux ne prennent rien le matin, mais il est à remarquer que, dans nos mis-
sions, où le goût du travail a mis plus de bien-être^ ils ont toujours quelque chose de la veille en réserve, ne fût-ce qu'un épi de maïs grillé dont ils font leur déjeuner.
Le repas du soir est donc le grai^d repas, nous dirions le dîner. Il se compose invariablement de farine cuite à Teau ; cette farine, faite de maxs moulu ou de manioc, est jetée dans Teau bouillante. A l'aide d'un bâton ou d'une cuillère de bois, on la remue vivement : on obtient ainsi, au bout de dix minutes, une pâte épaisse et insiipîde dont les noirs ne peuvent se passer : c'est leur pain. Cette pâte tirée du vase où elle a cuit est déposée, chez les gens aisés, sur un large plat de bois ; chez les pauvres, sur une natte ou sur une feuille de bananier, cette assiette improvisée des pays primitifs.
Puis tout le monde s'assied à la ronde à portée de la boule de pâte qui pèse parfois quatre à cinq kilos. Celui qui préside partage avec la main cette farine cuite en autant de parts qu'il y a de convives. Chacun d'eux fait alors, avec ses doigts, une boulette de la grosseur d'une noix, la trempe dans une sauce appelée kitoveo, et la porte à sa bouche.
Ce kitoveo joue un grand rôle dans l'alimentation des indigènes des grands lacs.
Il se compose de poisson sec extrêmement faisandé et détrempé dans une sauce puante. A défaut de sel, rare en ces contrées, ce condiment épicé est le complément nécessaire de cette pâte insipide cuite à l'eau, car il a pour but de stimuler l'activité digestive de l'estomac. Quand l'indigène peut se procurer un peu de viande, cc/qui est rare, il la laisse arriver parfois à un
degré de maturité qui ferait frémir un estomac européen ; il s'en sert ensuite par petites bouchées pour manger sa bouillie. Les indigènes tiennent tellement à ce condiment épicé, que j'en ai vu d'affamés refuser de manger leur farine cuite, parce qu'ils manquaient de sauce, c'est-à-dire de kitoveo.
Maintes fois, dans nos voyages sur le lac, il nous arrivait de rencontrer d'énormes poissons morts flottant à la surface ; vite, le pilote donnait un coup de barre et dirigeait le bateau vers cette proie facile.
Elle était parfois tellement corrompue, tellement infecte, que nous nous opposions, dans un but hygiénique, à ce qu'on la prit à bord. D'autres fois, cédant aux instances désolées de notre équipage, et nous rappelant l'axiome que « des goûts on ne discute point », nous laissions recueillir ces poissons infects, mais à condition qu'amarrés à l'arrière de la barque et flottant entre deux eaux, ils n'empestassent point l'air de leurs fétides émanations. C'était là le kitoveo faisandé à point, le kitoveo première qualité.
Grâce à nos cultures, les alentours de la mission s'étaient complètement transformés et avaient pris l'aspect d'un coin de notre Europe civilisée. Des chemins tirés au cordeau et bordés d'arbres rayonnaient dans toutes les directions. Au point de départ de toutes ces voies une grande croix rappelait, en même temps que les vieilles coutumes de France, la foi des néophytes groupés autour d'elle.
Des ponts faits de poutres et de planches joignaient les bords des ruisseaux qui sillonnent, en Afrique, le fond de toutes les vallées.
Ces chemins étaient entretenus par une escouade de
gamins indigènes des environs : c'étaient nos cantonniers. Sous la direction et la responsabilité de Tun d'entre eux, ils arrachaient les herbes sauvages et arrosaient les arbres nouvellement /plantés. Chaque soir, ils venaient recevoir les six petits coquillages, monnaie du pays, qu'ils avaient gagnés par leur travail, à moins qu'un peu de paresse ou même une sieste intempestive, aux douceurs de laquelle ils s'étaient livrés, en fraude, ne leur eût valu la suppression d'un ou deux de ces coquillages. Cette retenue leur coûtait, mais ils la comprenaient, car le noir en Afrique a un grand sens de la justice et des responsabilités ; pris en flagrant délit, il accepte sans récrimination la punition qu'il a méritée.
Il aurait fallu voir l'entrain que nos trois cents rachetés mettaient à faire leur toilette du dimanche. Levés au point du jour, c'est-à-dire vers cinq heures et demie, ils se rangeaient autour de grands vases pleins d'eau, puis, avec la main, à défaut de serviettes, ils se lavaient le visage. Ceci fait, ils recevaient chacun une quantité d'huile de palmes de la grosseur d'un œuf. On saura que cette huile de palme est souvent figée, attendu qu'elle ne fond qu'au contact du corps, ou à une température de 28» centigrades. Avec cette huile, ils s'oignaient tout le corps. Un de leurs camarades leur rendait le service de leur frotter le dos, et vous les voyiez tous, ^u soleil levant, s'aidant mutuellement dans leur toilette; bientôt tous ces corps étaient luisants comme des bronzes.
Cet emploi de l'huile est nécessaire aux noirs pour maintenir leur peau dans un état hygiénique convenable. Cette onction les rend moins sensibles, je ne dis pas au froid, mais au frais de la nuit ; d'autre part.
elle donne à leur épiderme un état de souplesse et de santé qu'il perd en se fendillant et en prenant une teinte gris sale s*il n'est ainsi assoupli et entretenu.
Cette huile est extraite du fruit d'un magnifique palmier : Uélaïs guineensis, qui porte chaque année cinq ou six régimes du poids, chacun, de vingt à trente kilos. Ces fruits prennent en mûrissant une belle teinte écarlate qui se fond avec les parties ligneuses et vertes du régime, et produit un effet superbe. Si on les soumet à l'ébullition, l'huile qu'ils contiennent s'en échappe et vient surnager à la surface de l'eau, où on la recueille.
Certains pays, comme l'Ourondi, au N.-E. du Tanganyka, font un grand commerce de l'huile de palmes ; les palmiers élaïs s'y rencontrent en véritables forêts ; rien de gracieux comme ces arbres portant à vingt-cinq mètres dans les airs leurs frondes élégantes.
Les perroquets sont très friands des fruits de ce palmier. A rOuzighé, nous les voyions, chaque matin, descendre, en vols pressés, des montagnes pour s'abattre dans les bosquets de palmiers élaïs, et s'y gorger de fruits. Le soir venu, ils reprenaient leur vol et retournaient sur les hauteurs où ils avaient fixé leur retraite pour la nuit.
Stabilité Ppoppiété. — Bien-être fruit du Travail Transformation progressive Evolution sociale
Ce n'est pas sans peine que nous parvînmes à mettre dans l'esprit de nos noirs rachetés les idées de nos sociétés civilisées d'Europe.
Il fallut d'abord leur inspirer confiance dans l'avenir et leur faire croire au lendemain, car ces pauvres gens qui, . depuis leur enfance, avaient été sans cesse traqués et pourchassés, ne pouvaient s'imaginer que cette vie d'alarmes continuelles pût cesser.
Quand nous leur disions, par exemple, de planter des arbres fruitiers : « A quoi bon, répondaient-ils, qui en mangera les fruits ? Où serons-nous dans trois ou quatre ans ? »
Pour les encourager et les convaincre, il fallait donc leur donner l'exemple.
Nous faisions alors germer dans notre jardin des graines d'arbres ; nous formions des pépinières, puis, en temps voulu, je disais à chacun d'eux : « Creuse près de ta case sept ou huit grands trous, je te donnerai des plants ». Puis, aidé de mes petits jardiniers, je plantais moi-même, pour ces grands enfants, les arbres que j'avais semés et soignés à leur intention. Plus tard, au bout de quelques années, quand ces arbres eurent
pris leur développement normal, nos pauvres noirs crurent au lendemain et à la stabilité de notre œuvre en cueillant ces fruits sur lesquels, tout d'abord, ils n'avaient osé compter. Aussi, comme ils bénissaient le missionnaire et aimaient en lui l'auteur de leur bienêtre présent. Recevant tout de sa niain, les biens du corps et ceux de Tàme : rachetés, gardés, guidés, protégés, instruits par lui, ils l'aimaient avec un dévouement et une sincérité qui le dédommageaient des travaux et des souffrances qu'il supportait à cause d'eux.
Il était intéressant de suivre, dans nos missions, la transformation progressive de ces indigènes, naguère sauvages, et leur marche vers l'organisation de la société dont l'évolution est complète dans notre Europe.
La base de cette transformation repose sur la propriété. Par elle, l'indigène s'attache au sol qu'il cultive, et sait se plier aux nécessités et aux devoirs qu'elle impose. Les terrains vagues abondent dans l'Afrique équatoriale, la population y étant trop peu nombreuse pour qu'ils puissent être tous occupés. Aussi les indigènes choisissent-ils à leur gré les terrains qu'ils veulent défricher. Une fois qu'ils ont mis en culture une parcelle de terre, elle leur appartient ; personne ne leur en contestera la propriété, à moins que ne la laissant, ensuite, trop longtemps en friche, ils ne soient alors censés y avoir renoncé.
On pouvait suivre dans cette société naissante l'effet de l'industrie et de l'initiative privée de chaque individu, découvrir par là comment s'est formée l'inégalité sociale qu'on constate en tous pays, et voir combien l'idée d'un partage égal des biens est une utopie con-
traire aux données de l'expérience et à la constitution originelle de la nature humaine.
^ Quand nous établissions nos rachetés, ils recevaient tous une case, un champ, des instruments de culture, une quantité d'étoffe d'égale valeur. Or, après quelques années, l'expérience sociologique était faite : suivant leur intelligence et leur initiative, les uns avaient augmenté leur avoir et étaient devenus riches, tandis que les autres, au contraire, ou bien s'étaient maintenus, à peu près, dans l'état d'aisance où ils avaient été établis, ou, paresseux et inintelligents, ils avaient vu fondre leurs premières avances et étaient devenus pauvres au point que quelques-uns devaient mendier.
On pouvait constater aussi que l'estime et la considération vont naturellement à la fortune et à la supériorité intellectuelle.
Ceux de nos noirs dont le travail avait décuplé l'aisance étaient l'objet des égards de leurs camarades : c'était l'aristocratie du pays. L'influence leur était venue ; ils donnaient le ton, et, tout naturellement, les autres noirs de nos villages subissaient leur ascendant.
Tels étaient les sentiments de leurs camarades à leur endroit, tandis qu'eux-mêmes, sans s'en douter, avaient pris l'assurance aisée du riche, et ce ton de protection et d'autorité qui distingue les gens des classes supérieures en pays civilisés. Sans dédaigner leurs autres compagnons, ils se voyaient plus fréquemment avec ceux qui jouissaient d'une aisance égale à la leur: ils s'invitaient entre eux; en un mot, ils formaient une caste choisie, et cela à leur insu, naturellement, par le fait seul du développement normal des lois qui régissent l'être humain en société.
Volontiers, les moins fortunés subissaient l'ascendant de ces familles a arrivées » et, sous le nom de suivants, « ouafouasi>\ s'attachaient à la fortune de leurs camarades parvenus.
Tant il est vrai qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil, que l'homme d'aujourd'hui est l'homme d'autrefois, qu'on trouve en lui mêmes vices, même vertus, mêmes aptitudes, et plût à Dieu que, de ces dernières, la civilisation n'eût développé que les bonnes.
Mariage de nos chrétiens
Mariage des indigènes non baptisés
Coup d'oeil sur la constitution de la famille
dans TAfrique équatoriale
Nous avons dit que les circonstances nous avaient forcés à borner notre zèle à l'organisation d'immenses orphelinats, et à y former à une vie sérieusement chrétienne les noirs qui y étaient rassemblés, soit par suite des rachats, soit de leur plein gré, quand ils étaient venus s'adjoindre librement au personnel de notre mission.
Si l'intolérance des esclavagistes nous força à concentrer notre zèle dans des centres déterminés, elle eut, du moins, un contre-coup heureux.
Dans ces orphelinats, nous étions maîtres et chez nous; les noirs qui y étaient réunis étaient soustraits
à rinfluence des indigènes encore païens; notre action gagnait donc, par le fait de- ces circonstances, une intensité de sève et de vie chrétienne qu'elle n*eût pu avoir même si notre apostolat s'était développé, à loisir, dans des milieux moins choisis. Plus tard, quand une liberté complète nous fut donnée, nous constatâmes ce fait, après l'évangélisation des indigènes, à savoir que les vrais et solides chrétiens étaient ceux qui avaient été formés dans l'enceinte de nos résidences, à l'abri de tout contact étranger. Nous n'avions, en effet, affaire qu'avec des âmes ignorantes. Elles venaient à nous avec quelques notions religieuses sur Dieu, avec leurs croyances aux esprits, et quelques données sur les principes fondamentaux de la loi naturelle : or, notre enseignement chrétien n'avait, au fond, qu'à développer ces notions primitives.
Dans les premières années de notre séjour, nous n'eûmes, d'abord, dans nos orphelinats, que des garçons ; quelques années plus tard nous rachetâmes des petites filles, et elles furent bientôt au nombre d'une centaine.
On leur bâtit, à portée du village de nos noirs mariés, une résidence fortifiée par de solides palissades de troncs d'arbres, défendues, elles-mêmes, par des fossés profonds plantés d'arbustes épineux ; il est boq de dire qu'une haie d'épines, pour des gens qui n'ont point d'habits, comme les noirs, forme un obstacle qu'ils redoutent tout autant que le craignent les bêtes féroces elles-mêmes.
Dans cette enceinte furent donc réunies nos orphelines confiées à la garde et à la surveillance d'une bonne négresse, aussi forte au physique que solide
chrétienne au moral. Ses noirs pupilles l'appelaient (marna) la maman ; et nous, en riant : la mère supérieure. Cette mère supérieure sauvage devait, cinq ou six ans plus tard, céder la place à de véritables religieuses venues de France ; mais il eût été, à cette époque troublée, imprudent de les amener dans ces régions lointaines, où nous n'étions point assurés du lendemain.
Mais revenons à notre mère supérieure. Elle élevait donc ses orphelines et leur apprenait non la couture, parce que ce sont les hommes qui cousent et non les femmes, ainsi le veut la coutume, mais à piocher, à tenir propre leur case, ainsi que le pot de terre destiné à la cuisson des aliments, et surtout elle les formait à un peu de douceur et de soumission, qualités qui leur seraient si utiles quand elles entreraient en ménage, car, à l'inverse de ce qu'on voit en Europe, où les femmes sont, en général, plus douces et plus policées que les hommes, dans nos orphelinats c'étaient nos noirs qui valaient mieux que leurs compagnes, leur éducation ayant été plus anciennement faite, et plus soignée, pour des raisons de discrétion faciles à comprendre.
Tandis que les plus jeunes de ces orphelines jouaient avec une tige de bananier tailladée grossièrement en forme de poupée, les plus grandes songeaient déjà à se parer, à se faire des colliers et des pendants d'oreilles avec les baies écarlates des fruits sauvages.
Il fallut, plus tard, songer à marier ces orphelines. La mère supérieure, c'est-à-dire la bonne négresse préposée à leur garde, s'enquit discrètement des préférences et du choix de ses pupilles.
Une enquête semblable faite parmi nos rachetés, ou, plutôt, l'exposé spontané de leurs désirs et de leurs intentions, nous permirent d'assortir des unions, en général très heureuses.
C'était donc à nous qu'ils s'adressaient quand ils voulaient entrer en ménage. — Nous étions habitués à leur diplomatie en pareille occasion.
Un jour de fête, ordinairement, tandis que la mission était déserte, et que tout notre monde était à la pêche ou à la promenade, nous voyions venir, tout embarrassés, devant notre véranda, cinq ou six de nos plus grands garçons. « Tenez, disais-je aux Pères, à leur air je vois qu'ils vont nous demander à se marier. »
En effet, le plus hardi d'entre eux prenait la parole : <( Père, disait-il! marie-nous ».
Nous souriions tout d'abord à cette demande, et je leur disais doucement : « Allons, patientez un peu, je vais songer à cette affaire ».
Car c'était à nous à pourvoir à l'avenir de ces pauvres enfants noirs, nous étions tout pour eux. Nous remplacions ce père et cette mère qu'ils avaient perdus, et dont ils avaient été séparés dans cette razzia qui les avait jetés dans l'esclavage. Ils avaient donc raison, ces pauvres orphelins, de nous exposer, avec simplicité et confiance, le désir de leur cœur.
En dehors de nous, à qui eussent-ils pu s'adresser ?
Notre rôle, dans ces sociétés privées que formaient alors nos intéressantes missions, autorisait la confidence de ces adolescents, en même temps qu'il nous faisait un devoir de tenir compte de leurs désirs, et de les réaliser pour leur bonheur.
Ces enfants nous demandaient donc de bonne heure à se marier, vers l'âge de seize ans environ.
Quand leur choix mutuel était arrêté, et que, le trouvant bon, nous l'avions approuvé, nous disions au futur mari : « Ce n'est pas tout de se marier, il faut pouvoir vivre. Va donc cultiver quelque coin de terre qui assure ta subsistance et celle de ta femme ». Ce délai rejetait à quelques mois plus loin la date du mariage. Mais comme vite de jolis champs de patates, de manioc, étaient défrichés et ensemencés !
Les cultures en rapport, on disait au futur époux : « Bâtis maintenant ta maison, car il faut pouvoir vous loger, » et Ton mettait à sa disposition tout ce qu'il fallait pour la construire : roseaux, branchages, herbes sèches, etc.
Etaient-ils dix se préparant à entrer en ménage? Ils se mettaient tous dix à bâtir la case de l'un d'eux : en deux jours une hutte était terminée.
Quand tout cela était fait, l'on procédait au mariage. Les nouveaux époux, qui étaient parfois une vingtaine, se rendaient à l'église ; ils entendaient la messe, communiaient, et leur mariage se célébrait comme celui des chrétiens d'Europe, car, ayant la même foi, ils avaient droit aux mêmes prières et à l'emploi du même rite. '
Jusque-là, c'était comme en France ; mais voici où la cérémonie changeait.
Au sortir de l'église, tous les jeunes mariés, entourés d'une foule sympathique et bruyante, venaient dans la véranda de la mission ; ils ne fuyaient plus, comme au début, l'époux d'un côté, la femme de l'autre, mais ils marchaient deux à deux.
Au milieu des cris de joie, un missionnaire, en surplis, les conduisait au village, s'arrêtait devant la case
destinée à chaque ménage ; il la bénissait et y introduisait les nouveaux époux : « Voilà votre maison, disait-il, entrez, elle est à vous >.
Chaque ménage sa maison ainsi bénite, en prenait possession : C'étaient autant de familles nouvelles établies pour un long avenir.
La partie religieuse et grave de la cérémonie était terminée. Les nouveaux mariés venaient remercier le P. Supérieur et recevaient, de lui, de quoi régaler leurs invités : des chèvres, des corbeilles de farine, des pots de miel, des cruches de vin de bananes, et la journée s'achevait en joyeux festins et en chants. Quatre ou cinq fois par an, mais surtout à Pâques et à la Pentecôte, époque des baptêmes, de semblables fêtes se renouvelaient et augmentaient rapidement le nombre des ménages chrétiens de la mission.
C'est ainsi que nos mœurs et la pratique de notre foi pénétraient au cœur de l'Afrique, et faisaient de chacune de nos résidences une oasis civilisée au milieu de ces régions sauvages. Certes, si les missionnaires étaient assez nombreux, avant un siècle ils auraient converti et civilisé l'Afrique à eux seuls.
L'idée chrétienne s'ancrait dans ces orphelinats : ces jeunes ménages s'aimaient, s'estimaient, s'entr'aidaient comme cela se rencontre dans les familles catholiques de notre Europe.
Il fallait les voir le dimanche, revêtus de leurs plus beaux habits, venir ensemble à la messe, et passer le reste du temps en promenades, en invitations mutuelles faites de famille à famille.
En semaine, ils allaient défricher et travailler ensemble; on les voyait s'asseoir sur la même natte pour
prendre leurs repas, bien différents, en cela, des indigènes des environs, chez qui la femme, considérée comme une esclave, est tenue à distance, et n'a du repas que les restes que son maître veut bien lui abandonner.... quand il lui en laisse.
Il nous était donc facile, grâce à nos orphelinats de filles, de marier nos noirs; mais, avant leur fondation, nous avions été fort embarrassés.
En 1885, quand il s'agit d'établir nos premiers rachetés, les gens du pays, qui les considéraient alors comme des esclaves, ne voulaient point leur donner leurs filles en mariage.
Pour mettre fin à cette situation, il n'y avait qu'une chose à faire : tenter d'obtenir que le roi du pays, Pore, accordât à un de nos noirs la main d'une de ses filles. C'était une place à emporter d'assaut ; mais ce résultat obtenu, tout était gagné ; qui donc refuserait alors de donner ses filles à nos noirs quand le roi ne dédaignait pas de les accepter pour gendres ?
Donc, on décida de tenter la fortune ; il ne fallait pas lésiner, mais attaquer à coups de cadeaux le vieux cœur paternel de Pore. Un beau présent, composé d'un fusil, d'étoffes, etc., fut donc préparé, et le 25 avril 1885, je partis de grand matin, accompagné d'un Père (*), pour la résidence du chef, située dans des ravins boisés, et jusque-là inconnue de nous.
C'était répoque de la grande chaleur et des grandes herbes : nous étouffions dans les étroits sentiers recouverts par les tiges des graminées gigantesques tout humides de rosée, et c'est trempés jusqu'aux os que nous arrivâmes dans le village de Pore. En atten-
(1) Le Père Dromaux.
dant son audience, nous dûmes, au faîte d'une colline, tirer nos bottes et nos bas afin de les faire sécher, tellement nous étions mouillés.
Notre cadeau plut au vieux roi; il accorda la main d'une de ses filles, à condition qu'elle fût consentante.
Il nous restait donc à voir cette princesse et à lui présenter nos deux prétendants, jeunes noirs de dix-sept ans que nous avions amenés avec nous.
Quand la jeune fille eut été parée de colliers et d'une ceinture de coquillages, ce qui faisait très bel effet sur sa personne, agréable d'ailleurs, on nous introduisit dans la case où, semblable à une reine de Saba, elle attendait notre visite.
Nous ne vîmes rien d'abord dans la hutte tout obscure par le contraste de l'éclatante lumière du dehors, mais, peu à peu, nos yeux se faisant à ce milieu, nous découvrîmes la jeune fille assise dans l'éclat de ses plus beaux atours. Elle s'appelait Koujoua : « Eh bien ! lui dis-je, voici deux de nos hommes, lequel veux-tu pour époux, puisque ton père, Pore, les accepte pour gendres, si tu les agrées toi-même ». Elle examina pendant quelques instants nos deux prétendants tout émus : « Je veux celui-ci »,. dit-elle, en désignant le mieux doué physiquement.
Celui des deux qu'elle laissait de côté se retirait tout triste : « Ne t'affliges pas, lui dit-on, il y a une autre princesse, fille de Poré^ également, qui pioche, en ce moment, son manioc, dans un ravin du voisinage : Celle-là sera pour toi ». Ainsi fut fait plus tard.
Et si l'un de nos lecteurs allait auTanganyka, il pourrait demander à voir cette Koujoua, fille de Pore, devenue
Victoria par son nom de baptême. C'est une excellente chrétienne, châtelaine de tout le village, Tappui du missionnaire et le modèle de toutes les femmes indigènes. Bon sang ne peut mentir, dit-on ; or, cette chrétienne de sang royal réalise ce vieil adage.
Inutile d'ajouter que ce mariage fut une bonne fortune pour nos missions naissantes. Toutes les difficultés s'évanouirent comme par enchantement. Nous n'avions plus qu'à demander à un indigène la main de sa fille, pour qu'elle fût aussitôt accordée à un de nos rachetés.
Disons un mot, maintenant, du mariage des indigènes, non baptisés encore, qui s'étaient réfugiés près de nous.
Comme ces gens n'étaient pas chrétiens, leurs mariages, bien qu'ils ne fussent pas « sacrements », étaient cependant de véritables mariages, des contrats naturels, licites et valides. Mais ils ne se contractaient point à l'église. Les futurs conjoints venaient en notre présence ; on leur disait, en quelques mots, les obligations que leur imposait leur union, son indissolubilité surtout, puis, devant nous, et (levant des témoins, ils s'acceptaient mutuellement pour époux. Ceci fait, ils étaient réellement mariés. Si des témoins intervenaient, ce n'était pas qu'ils fussent nécessaires, mais afin que plus tard, si les registres de la mission venaient à être brûlés, et nous autres morts ou partis, quelque survivant put attester que les noirs dont il s'agissait étaient de vrais époux.
Ces mariages, au début, entre noirs non baptisés, donnèrent lieu, quelquefois, à de singuliers incidents, l'idée de l'indissolubilité du mariage n'étant pas encore bien ancrée dans ces têtes dures.
Je vois d'ici un de ces braves sauvages, revenant quelques jours après son mariage : « Père, dit-il, la femme que tu m'as donnée ne vaut rien ; reprendslà. — « Ah ! disait le missionnaire, mais tu sais bien que le mariage ne peut se défaire ».
« Tant pis, répondait l'indigène, reprends ton bien. Cette femme est méchante, je n'en veux plus ».
« Allons, disait le Père, puisque tu le veux, nous allons essayer de rompre le lien qui vous unit ; mais je t'en préviens, c'est difficile ». Et, faisant un signe d'intelligence au chef du village qui avait amené le plaignant, celui-ci, avec une baguette, commençait à caresser le dos du mari en quête de divorce.
Au bout de quelques instants, le plaignant gémissait : « Mais tu me fais mal », disait-il. — « Patience, répondait son camarade, quand le lien sera brisé, ça ne te fera plus mal du tout. » Et il continuait à frapper.
« Assez, assez, je t'en prie, criait le mari mécontent, j'aime mieux garder le lien, et ma femme aussi, il est trop difficile à rompre ». Et il s'en allait avec son épouse, sous les rires et les quolibets des assistants.
Il avait saisi l'ironie que cachait cette plaisanterie innocente, et ne songea plus jamais à réclamer le divorce.
D'autre part, cette exécution mi-plaisante, mi-sérieuse, eut pour eff*et d'empêcher que d'autres demandes du même genre ne nous fussent adressées.
Malgré ces petits incidents comiques, qui se comprendront de la part de noirs à peine sortis de la sauvagerie, l'idée chrétienne faisait son chemin et s'implantait autour de nous.
Ce ne fut pas sans peine qu'à ces natures frustes on pût faire comprendre, surtout au mari, que sa femme était sa compagne, et non pas son esclave, ce qu'elle est partout dans ces régions. La condition méprisée de la femme en ces pays sauvages fait que son mari ne veut jamais être vu en sa compagnie, ni prendre ses repas avec elle ; il rougit de paraître avec la mère de ses enfants.
Aussi, lors des premiers mariages entre indigènes non baptisés, que je viens de décrire, aussitôt la cérémonie finie, le mari partait d'un côté, la femme de l'autre. Cette manière incivile et sauvage de faire ne devait pas durer, comme on a pu le voir à propos du niariage de nos chrétiens.
La noblesse rendue chez nous à cette union, nos efforts pour réhabiliter la femme, ne passèrent point inaperçus dans les environs.
Une jeune négresse se présenta un beau matin à la mission. Comme je lui demandais ce qu'elle venait faire : « Père, dit-elle, je ne veux pas me marier avec un sauvage (sic), mais avec un homme de chez toi; garde-moi, je reste ici ». A la suite de cette déclaration si nette, on confia cette brave jeune fille à la noire directrice de l'orphelinat, et on avertit les parents de la fugitive de la résolution de leur enfant. Ils consentirent, moyennant le don de quelques étoffes, à ce qu'elle demeurât chez nous. Plus tard, attirés euxmêmes par la sécuritp et le bien-être qu'on y trouvait, ils vinrent l'y rejoindre.
Quant à la jeune fugitive, ses vœux furent exaucés ; elle se maria avec un de nos noirs, devint chrétienne et reçut au baptême le nonj de Julia, qu'elle porte encore.
car elle vit. Elle est mère de famille et a pour travail quotidien la fabricatioa de notre savon.
Chaque samedi elle apportait le résultat de son industrie durant la semaine, et recevait en même temps le prix de son travail au prorata de ses produits. C'était du savon sauvage qu'elle faisait ; il n'avait pas la blancheur de celui de Marseille, mais il lavait à merveille et exhalait l'odeur de violette de l'huile qui entrait dans sa composition.
J'ai dit que les parents de cette jeune fugitive étaient venus la rejoindre chez nous. C'est ce qui arriva, plus d'une fois, pour d'autres foyers indigènes, dont les membres, entraînés çà et là par les esclavagistes, finissaient par se rencontrer et par reformer, dans notre mission, leur foyer dispersé.
« Père, me dit un jour un de nos noirs à l'arrivée d'une bande d'esclaves, rachète donc, je t'en prie, celui-ci, c'est mon frère ». Il arriva même que l'un d'eux reconnut sa mère dans une pauvre négresse toute tremblante qui nous était présentée avec une série d'autres captifs. On devine si nous étions heureux de réunir ces pauvres gens qui se contaient aussitôt, avec des larmes de joie, les péripéties de leur existence, depuis une séparation violente qui datait, souvent, de quelques années.
Des bandes d'esclavagistes diverses les avaient capturés et emmenés dans différentes directions, jusqu'à ce qu'enfin, passant de mains en mains, ils fussent venus se rencontrer chez nous.
Ces faits authentiques disent mieux que de longs commentaires l'état de désorganisation profonde que
cause Tesclavage en Afrique. — Ils feront comprendre ce que j'ai dit: A savoir que ces pauvres indigènes traqués, pourchassés, ne croyaient plus au lendemain, ni à la possibilité pour eux d'une existence désormais stable.
Disons, ici, un mot de la constitution de la famille chez les indigènes.
Les noirs de l'Afrique sont polygames et ne voient aucun mal dans cette habitude ; au contraire, du nombre des femmes d'un individu, on conclut à sa fortune. Dans ces pays sauvages, un indigène a-t-il ce qu'on appelle, en Europe, des économies, au lieu de les consacrer à acheter un champ, il achète une épouse supplémentaire. C'est que cette femme, étant la bête de somme de la maison, cultivera pour son seigneur et maître. Elle aura sa case à elle, elle défrichera un coin de terre, et rendra son mari propriétaire de ce champ qu'elle aura arrosé de ses sueurs.
A-t-il cinq femmes, cet indigène, il aura cinq champs, cinq propriétés minuscules, il est vrai, mais suffisantes, chacune, à le faire vivre, ce qui est l'unique résultat qu'on cherche, en Afrique, à retirer des cultures.
Mais, pour l'indigène, le véritable profit qu'il retirera de ses nombreuses épouses, ce sont les enfants qu'elles, lui donneront.
Le noir aime à avoir une famille nombreuse, et^ en cela, ses idées sont justes. Ses enfants, devenus grands, formeront son clan et lui donneront de l'influence. N'ai-je pas dit déjà que notre vieux roi Pore avait une soixantaine de fils, sans cornpter les filles ; certains villages de son petit royaume étaient peuplés, uniquement, par ses descendants.
Mais en dehors de cet avantage d'ordre moral, il en est un que l'indigène apprécie plus encore, c'est celuici :
Les filles qui lui naîtront de ses multiples épouses seront pour lui une bonne fortune, car, quand elles se marieront, c'est lui, leur père, qui touchera leurs dots des mains de ses futurs gendres. — Au lieu donc de s'inquiéter, comme s'inquiète le père de famille des pays civilisés pour marier ses filles, il n'a, lui sauvage, qu'à se féliciter de leur nombre : plus nombreuses elles seront, plus nombreux seront les indigènes qui lui reconnaîtront généreusement sa qualité de beau-père. En ces pays noirs, c'est donc un bonheur que d'avoir des gendres ; qui donc a dit, en Europe, que c'était le contraire?
La première femme que prend un indigène est considérée comme sa véritable épouse. Il la demande longtemps à l'avance en mariage.
Chaque année, il apporte une part de la dot à son futur beau-père, et cela, quelquefois, pendant cinq ou six ans. Une année, il donnera, par exemple, quelques chèvres, l'année suivante, un canot, plus tard, un filet de pêche, jusqu'à ce qu'il ait complété la dot convenue. Quant à ses autres femmes secondaires, l'indigène se les procurera sans tant de cérémonies : ce sera une esclave qu'il aura achetée, ou une femme qu'il aura héritée de son père ou de son frère, car ces pauvres créatures partagent le sort de l'héritage dont elles sont la plus enviable part.
Il nous arriva d'acheter à son fils une pauvre sauvagesse, sa propre mère, qu'il nous vendit après l'avoir reçue en héritage, à la mort de son père.
FEMME INDIGÈNE
Plus tard, attiré par la tranquillité qui régnait chez nous et par le contentement de cette pauvre vieille tout heureuse d'y vivre, il vint la rejoindre en se vendant lui-même à nous, suivant la coutume du pays.
Dpvenu notre homme, selon l'expression usitée là-bas, il vint habiter avec cette vieille mère dont il s'était défait autrefois, et l'entoura de soins quand on lui eût appris de quels égards il devait honorer celle qui l'avait enfanté.
t Hélas! disait-il alors, quand j'ai vendu ma mère j'étais sauvage et infidèle, je faisais ce que j'avais vu faire autour de moi. Maintenant, je répare cette faute inconsciente en soignant ma vieille marna ». — Ces faits singuliers étonneront nos lecteurs, aussi est-ce à dessein que je les rapporte.
Ils leur montreront quel abîme sépare notre société chrétienne de ces sociétés sauvages, et combien nous sommes redevables à l'Eglise catholique qui a adouci la cruauté des mœurs antiques et créé cette civilisation dont nous jouissons sans en bénir assez la cause.
La polygamie, chez les noirs, en concentrant les épouses entre les mains des riches, y détruit la proportion naturelle qui existe, en tous pays, entre le nombre des hommes et celui des femmes ; aussi on voit ce fait curieux qu'un enfant encore à naître est retenu conditionnellement, si ce doit être une fille, par le père d'un bambin de deux ou trois ans, afin d'être plus tard l'épouse de ce gamin.
La paix qu'on trouvait dans nos missions y attirait les indigènes. Un jour, c'était un père de famille venu
de très loin avec son pauvre mobilier : une pioche, une hache, une cruche et une natte, qui nous amenait sa femme et ses enfants :
« Père, disait-il, j*ai entendu dire que vous étiez bons, que vous ne vendiez pas vos gens, qu'au contraire vous les soigniez dans leurs maladies, que vous les défendiez même contre les chasseurs d'esclaves ; prends-moi, je suis ton homme, et, en retour, protège-nous ». On accueillait ce pauvre indigène, on lui donnait une case et des vivres, et on lui demandait de ne point faire de sorcellerie, de n'avoir qu'une femme et d'écouter nos enseignements.
Ceci dit et accepté, on lui indiquait dans la plaine un endroit où il pouvait, à son aise, bâtir et cultiver. Ce cas se présentait fréquemment, tant était répandue au loin, dans ces pauvres pays pillés et dévastés, la bonne renommée de nos missions. On savait qu'il faisait bon vivre sous notre autorité, comme auti*efois, en Europe, sous la crosse de l'Evêque ou de l'Abbé î C'est que les mêmes causes, 'toujours, produisent les mêmes effets : le missionnaire et le prêtre d'aujourd'hui ayant la même foi, le même cœur bon et compatissant que les seigneurs ecclésiastiques d'autrefois, notre autorité était tout aussi paternelle et aussi douce que la leur.
Etat précaire de nos premières* installations. — Métiers. — Dangers.
Constructions
Les nécessités qui naissent d'une agglomération d*honimes avaient donné, chez nous, naissance à différents métiers pourvoyant, chacun, à une catégorie de besoins sociaux.
Nous avons déjà parlé des maçons qui nous secondaient dans la construction de nos habitations. En dehors d'eux, nous avions formé des charpentiers, des scieurs de long, dont le rôle consistait à débiter les planches nécesisaires à la construction de nos tables, de nos portes, de nos volets. Je parle de volets ; au début, ce luxe de fermeture était inconnu dans nos maisons, car nous n'avions pas encore les hommes et les instruments nécessaires pour aller chercher des arbres dans la forêt, les abattre, les scier ensuite.
En Europe, quand on veut une planche, on l'achète toute faite ; dans ces pays primitifs, il faut soi-même couper l'arbre, le scier et faire la planche, ce qui complique fort la chose.
Nos fenêtres se composaient donc d'un espace vide laissé dans la muraille de torchis, espace rempli seule- . ment par les barreaux de bois qui devaient en interdire l'entrée aux voleurs et aux bêtes fauves.
C'est à travers ces barreaux qu'à FOuzighé, la nuit, quand les hyènes, en grognant, broyaient des os sous ma fenêtre, je tirais un coup de revolver pour les
écarter; mais je n'étais pas de nouveau étendu sur mon lit de camp, qu'elles recommençaient aussitôt leur nocturne repas.
Le long de cette fenêtre, une natte de roseaux, relevée durant le jour, et qu'on laissait tomber le soir, fermait l'accès aux regards indiscrets, mais non au vent de la nuit, ni au souffle des tempêtes. Un orage éclataitil, durant le jour, faute de vitres on baissait cette natte, mais aussitôt les ténèbres envahissaient l'intérieur de notre habitation, et c'était alors, au sein d'une double obscurité, de celle, de la tempête au-dehors, et de celle de la maison au-dedans, que nous attendions la fin de ces orages tropicaux, courts, mais quotidiens, à l'époque des pluies, et d'une violence extrême. Quelquefois nous allumions notre lampe pendant la durée de la bourrasque.
Cette lampe, au début, était, comme tout notre mobilier, fort primitive. Elle se composait d'une feuille • de zinc aux quatre coins relevés, formant à chacun de ses angles un goulot où glissait une mèche grossière faite d'un lambeau d'étoffe; jusqu'à l'époque où je quittai cette mission, notre mode d'éclairage était resté, à peu près, aussi imparfait. La plaque de zinc retroussée avait fait place à une boîte de conserves vide ; les bords de cette boîte soutenaient un morceau de fer blanc découpé en forme de croix, laissant passer au milieu du croisillon, par un trou ménagé à dessein, la mèche faite d'une lanière de calicot ; il fallait, à chaque instant, avec de vieux ciseaux, tirer la mèche fumeuse qui menaçait de s'éteindre et de se noyer dans l'huile.
On s'étonnera peut-être de notre dénuement, mais nous allions au plus pressé, satisfaits quand nous
étions, à peu près, soustraits aux intempéries. D'autre part, à cette époque, le transport à dos d'homme durant quatre mois d'objets de ravitaillement occasionnait de fortes dépenses ; le prix de transport par kilogramme d'objets venus d'Europe s'élevait de huit à dix francs. Nous épargnions dans l'intérêt de noç œuvres, et pratiquions une pauvreté dont elles devaient bénéficier.
Malgré notre dénuement en fait de confort européen, nous avions trouvé moyen de munir d'un vitrail sui generis une des fenêtres de notre chapelle, celle qui avoisinait l'autel. Nous avions découvert, au fond d'une caisse, l'histoire du sire de Framboisi, coloriée pour lanterne magique. En retournant ces plaques à l'envers afin que leurs images ne distrayassent personne et ne présentassent, à l'œil, que des couleurs au lieu de scènes burlesques, on les avait fixées dans un châssis et obtenu ainsi un vitrail aux riches teintes.
Il ornait et fermait la fenêtre avoisinant l'autel, et empêchait le vent d'éteindre les cierges durant l'office et de tourner lui-même les feuillets du missel.
L'éclairage défectueux dont nous usions, et que j'ai dépeint, donnait, le soir, un aspect fantastique à la pièce où nous nous réunissions. Elle n'avait point de plafond, cette salle ; si donc on levait la tête, on entrevoyait la masse sombre des herbes de la toiture rayée de lignes blanches par les bois de sa charpente. C'était mystérieux. Il y a plus, cela semblait bien lugubre, parfois, quand la fièvre retenait sur leur natte les missionnaires malades, et que Tunique Père resté valide s'asseyait seul à table, ayant, pour toute compagnie, le petit cuisinier, aussi noir que le fond du pot qu'il dépo-
sait devant lui, et qui contenait son repas du soir, invariablement composé d'un morceau de chèvre ou d'un fragment de poule bouilli dans trois cuillerées d'huile.
Ce jour-là, ce missionnaire était soucieux, à l'idée que ses confrères, gravement atteints, pouvaient succomber à cette fièvre terrible, et le laisser seul à dix jours démarche de toute autre mission, chargé d'une immense responsabilité, que ces temps troublés et difficiles rendaient plus lourde encore.
A notre arrivée au centre de l'Afrique, nous dûmes, en l'absence de toute industrie, nous ingénier afin de nous procurer ce qui nous faisait défaut.
Il fallut d'abord nous bâtir des abris afin de nous mettre à couvert des intempéries et de nous garder des bêtes féroces.
Disons donc un mot de ces constructions.
Nos premières habitations furent en tout semblables à celles des indigènes. Ce furent dés cases faites d'herbes sèches, appliquées et liées à une légère charpente de roseaux : on eût dit une énorme ruche. Ces huttes nous abritaient contre la pluie et le soleil, mais c'était contre les bêtes fauves un bien faible rempart. La nuit, nous entendions les hyènes renifler et grogner à cinquante centimètres de notre lit de camp séparé, seulement, de ces bêtes affamées par l'épaisseur d'une cloison de paille. Aussi, par prudence, à l'intérieur de la case, nous avions dressé, le long de notre couche, une claie de roseaux; ça nous était une garantie que, durant notre sommeil, un simple coup de patte n'aurait pas ouvert un passage à la bête féroce, cette barrière de roseaux devant offrir assez de résistance pour que
le bruit nous éveillât et nous tirât d'un sommeil bien léger, attendu qu'il était troublé par le grognement continuel d'une multitude de fauves.
Les hyènes n'attendaient point que la nuit fût coriiplète pour glapir d'une manière sinistre à quelques pas de nous. Leur cri a quelque chose de funèbre qui glace le sang dans les veines.
Aussi, c'était toujours avec joie qu'étaient attendus le premier chant du coq et les premières lueurs de l'aurore qui mettaient fin au nocturne sabbat de cette ménagerie en liberté.
A cette époque, ce n'étaient pas seulement les bêtes féroces qui menaçaient notre existence, elle était encore à la merci des moindres incidents ou des caprices des chefs indigènes. En voici un exemple :
Un jour Pore, le roi du pays, vint nous voir accompagné d'une nombreuse escorte de gens armés de zagaies.
Jamais il n'avait été plus aimable que ce jour-là, ce vieux chef, bien qu'habituellement il fût jovial. Tandis que nous étions à discourir avec cette foulé sous notre véranda, un des Pères, me prenant à l'écart, me fît la singulière révélation que voici, fruit d'une confidence d'un des fils de Pore, jeune homme de dix-huit ans, qui nous était dévoué :
« Tenez-vous sur vos gardes, avait dit le prince-héri tier — c'est ainsi que nous nommions ce jeune homme — mon père vient pour vous tuer. Il est convenu entre lui et ses affidés que, tandis que vous serez assis et occupés à causer, on se jettera sur vous et on vous liera : vous pris, tout est pris. »
Sans laisser paraître aucune émotion, je fis secrètement avertir nos noirs de se montrer ostensiblement
en armes, et de faire la parade comme si c'était en l'honneur dû chef qui nous visitait. Ainsi fut fait, Pore et ses complices remarquèrent cet appareil belliqueux, mais sans laisser rien paraître de leurs sentiments.
Ils continuèrent à causer et à plaisanter, puis, au bout d'une heure, ils se retirèrent, avec l'air le plus indifférent et le plus innocent du monde.
Voilà pourtant à quoi tenait notre existence.
Plus tard Pore, oubliant ses anciens projets homicides, se réfugia chez nous à l'époque des guerres que nous firent les esclavagistes.
« Je me sauve sur le terrain de la mission, dit-il ; chez toi je serai plus en sécurité, et puis, si je devais mourir, tu me donnerais le baptême. »
Depuis mon départ du Tanganyka, ce pauvre roi est mort, mais sans baptême, hélas ! car on apprit qu'il avait cessé de vivre avant d'avoir su qu'il était malade.
Avait-il oublié son bon propos? Ou ses gens, de parti pris, ne vinrent-ils pas nous avertir ? Nous ne savons !
A l'Ouzighé, comme complément de notre mobilier par trop primitif, nous avions apporté, en guise d'horloge matinale, un coq superbe. Il venait chaque soir coucher sous mon lit de camp, et je lui savais gré, le matin, de ses joyeux coquericos annonçant l'aurore prochaine. Ce fidèle volatile s'en allait, tout le jour, picorer avec les poules du village, ses voisines; mais le soir, il venait occuper sa place dans ma pauvre hutte et y passer la nuit.
Cette fidélité nous l'avait rendu cher ; aussi, quand, chassés de l'Ouzighé, nous dûmes quitter ce pays, ce coq dévoué partagea notre exil.
Il devait tranquillement finir ses jours près de nous.
comme un vieux serviteur : ainsi l'avions-nous décidé, quand une fin tragique interrompit les desseins de notre gratitude à son égard. Une nuit, des gamins de notre orphelinat s'introduisirent dans notre poulailler et tordirent le cou à ce pauvre oiseau. Leur but était de le faire rôtir, dans un replis de la plaine, pendant leurs loisirs du dimanche. Les voleurs surpris durent avouer leur larcin, et restituer la dépouille du coq en compagnie de cinq ou six de ses pareils, qui avaient eu le même sort. Ils furent châtiés, il est vrai, mais le coq était mort, et nous dûmes manger tout tristes ce fidèle compagnon qui nous rappelait les angoisses d'une installation première en pays sauvage.
Des huttes de paille furent donc notre abri provisoire durant quelques mois, jusqu'à ce que nous eussions bâti des maisons en torchis. On se rendra compte de ce qu'était ce genre de construction quand je l'aurai expliqué.
Dix piquets bruts de trois mètres de haut, et de dix centimètres de diamètre, sont enfoncés en terre, à un pied l'un de l'autre, suivant le plan que doivent figurer les murailles et les cloisons de la maison projetée. Ces piquets sont reliés par un treillis de roseaux qui s'applique sur eux, tant du côté de l'intérieur de l'édifice futur que du côté du dehors.
Ces deux treillages parallèles forment donc une sorte de muraille à clairé-voie de dix centimètres d'épaisseur, dont on remplit les vides avec de l'argile pétrie, tout d'abord, sous les pieds des indigènes.
On obtient de la sorte une muraille d'un demi-pied d'épaisseur : ça vaut mieux que la paroi d'herbes sèches d'une hutte, mais c'est encore bien imparfait. Un mur
de ce genre, abrité contre la pluie, peut durer trois ou quatre ans ; mais alors il faut le refaire, car les termites ont déjà rongé l'intérieur des piquets qui forment son ossature interne, et sa solidité a disparu.
Plus tard, quand nous eûmes pourvu aux besoins urgents des débuts, et groupé prés de nous de nombreux indigènes, nous songeâmes à nous installer d'une manière moins précaire, et à construire des habitations plus solides et plus hygiénique;s : notre mode de construction s'éleva d'un degré dans le genre bâtisse, et nous construisîmes des maisons de briques séchées au soleil ; c'était notre troisième étape dans l'art du bâtiment : huttes d'herbes, maisons en torchis, maisons en briques séchées, et ce n'était pas la dernière.
Voici comment nous procédions à la fabrication de ces briques de trente centimètres de long sur quinze de large :
Nous choisissions de préférence l'argile des termitières, toute pétrie et travaillée déjà par les mandibules et la salive des termites, et qui offre, à cause de cela, une grande homogénéité et une grande consistance ; c'est à ce point que les termitières, autrement dit les fourmilières de l'Afrique équatoriale, qui ont souvent six mètres de hauteur sur un diamètre égal, supportent sans être dégradées ni ravinées les averses formidables des orages tropicaux.
Une fois donc l'argile à employer choisie, une escouade de noirs, munis de pioches, la broyaient dans une large fosse où des négresses versaient l'eau qu'elles étaient allées puiser au ruisseau voisin. Des noirs vigoureux pétrissaient avec leurs pieds cette terre argileuse et en formaient une pâte compacte qu'une tren-
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taine de gamins chargeaient alors sur une planchette posée sur leur tête et portaient au mouleur de briques. Un très bon ouvrier faisait ainsi cent cinquante briques dans sa journée. Ce n'était pas beaucoup, mais, en Afrique, rien ne va vite : c'est le temps et la patience qui font tout.
Les briques ainsi faites étaient déposées sur une aire très propre, et exposées graduellement aux rayons du soleil ; après trois jours elles étaient complètement durcies et pouvaient être emplpj^ées à nos constructions. A condition que les murs de briques sèches soient à l'abri de la pluie, ils offrent une solidité suffisante, et c'est ainsi que sont bâtis les tèmhés, ou maisons des riches Arabes d'Oujiji.
Ces deux genres de construction, le torchis et les briques sèches, avaient, tout d'abord, été employés par nous, alors qu'il fallait aller au plus pressé, défricher et planter plutôt que construire, car c'était « les temps héroïques », comme nous le disions plus lard, en riant.
Mais quand les premiers défrichements eurent assuré notre subsistance et celle de nos noirs, nous songeâmes à faire des bâtisses plus sérieuses : des maisons de briques cuites au four. C'était, d'autre part, le moyen de remédier à l'inconvénient des installations primitives qui demandaient d'incessantes réparations.
Mais ici se posait un problème : celui de la construction de fours à briques, qui demandait des' connaissances spéciales qu'aucun de nous ne possédait.
Nous en avions bien vu en Europe, de ces fours; mais, comme tant d'autres qui les voient, nous n'en avions jamais étudié la structure intime, car qui de nous songeait alors qu'il dût un jour se faire briquetier et maçon ?
En Europe, on jouit des bienfaits de la civilisation, des mille objets que l'industrie met à notre portée sans se mettre en peine de savoir comment on les fait. Nous en étions là : nous voulions des fours à briques, nous devions trouver nous-mêmes la manière de les bâtir. Nous dûmes donc chercher dans nos souvenirs et dans notre tête comment ils pouvaient bien être construits. Nous tâtonnâmes longtemps: quatre ou cinq essais furent manques ; mais, à la fin, nous réussîmes, et maintenant les missionnaires construisent des maisons, des églises qui sont, pour ces pays sauvages, de véritables chefs-d'œuvre d'ingéniosité et de difficultés vaincues, en même temps qu'elles font l'admiration des rares Européens qui passent dans nos missions.
Nos briques cuites nous permirent de faire des arceaux et des voûtes, ce qui provoqua l'admiration et, tout à la fois, l'eJOTroi des indigènes. « Comment, disaient-ils, en regardant la première voûte, comment ces briques se tiennent-elles ? il n'y a rien dessous ».
Puis, s'adressant à moi, ils ajoutaient d'un air incrédule : « Est-ce que tu oseras demeurer là-dedans ? » Ils ti'avaient point saisi, ces bons noirs, le problème de statique qui constitue l'arceau. Ils en sont revenus, et sans le comprendre peut-être encore aujourd'hui, ils s'asseyent sans crainte à l'abri de nos voûtes.
Naturellement, nous ne faisions pas ces travaux tout seuls : nos noirs nous aidaient, s'exerçant sous notre paternelle direction, et se formant ainsi aux métiers d'Europe.
Nous avons maintenant parmi eux des maçons, des charpentiers, des forgerons. Ces arts manuels leur ont permis de se procurer des ressources, d'améliorer leur
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régime ordinaire et de se donner mille petites satisfactions légitimes, qu'ils n'avaient point autrefois ; car, ici comme partout, après le nécessaire on cherche Futile, après l'utile l'agréable ; or, quand nos noirs ont de quoi se nourrir convenablement, ils songent à se mieux vêtir, à l'être même avec élégance. Peu à peu ils s'élèvent dans l'échelle sociale,' et sont, maintenant, bien au-dessus de l'état sauvage où nous les avions trouvés.
-'être des noirs dans nos missions
Voyages catéchistiques
Hiérarchie dans l'esclavage
Voyages maritimes. — Equipages
Incidents
Ce que nous avons dit jusqu'à présent, et raconté de notre vie quotidienne, a donné à nos lecteurs une idée du milieu dans lequel vit le missionnaire. C'est une vie essentiellement active et militante que la sienne, puisqu'il doit lutter, à la fois, contre tout : contre le climat et les difficultés de toutes sortes ; mener de front toutes choses : la régénération morale des noirs et le développement matériel de la mission qu'il dirige.
Une expérience heureuse nous avait appris que l'homme, composé de corps et d'âme, s'attache doublemeat à celui qui sait lui procurer, à la fois, les biens correspondants à cette double nature, les biens spirituels
Aux tout nouveaux venus, il parlait de Dieu créateur, de rimmortalité de l'âme, de la vie future qu'il fallait se faire bienheureuse ; aux plus avancés il expliquait les mystères de la foi, tandis qu'aux chrétiens baptisés il appliquait les divins remèdes des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. C'est ainsi que, peu à peu, il semait la .bonne nouvelle, instruisait plus profondément ou réconfortait ces âmes simples.
Entre temps, bien entendu, il avait soigné les malades, remis quelque bras ou quelque jambe cassés ; cette dernière, après guérison, n'était pas toujours aussi longue que sa pareille demeurée saine, mais ça allait tout de même ; l'important était que ce fût ressoudé.
Le missionnaire ne quittait pas ces ouailles sauvages sans avoir fait une distribution de petits cadeaux, donné du sel aux enfants, du tabac aux hommes, aux dames indigènes des perles et des verroteries qu'elles s'ajustaient de suite avec un contentement sans bornes, et une conviction complète de leur parfaite élégance.
Avec le temps, notre mode d'action était devenu plus complet. Nous avions choisi, sous le nom de catéchistes, quelques noirs des plus intelligents et des meilleurs à qui nous avions donné une solide éducation religieuse. Ces catéchistes étaient ensuite placés, en qualité de chefs, à la tête des villages éloignés. Ils y tenaient notre place.
Ils présidaient le matin et le soir aux prières quotidiennes, faisaient apprendre le catéchisme aux indigènes rangés sous eux, tranchaient les petits différends, baptisaient en cas d'urgence et nous signalaient les moribonds. Ils facilitaient ainsi la besogne des missionnaires, trop peu nombreux pour suffire à tout. Ceux-ci,
lors de leurs tournées apostoliques, n'avaient qu'à contrôler et à compléter renseignement de ces subalternes.
Quelques-uns de ces catéchistes, élevés dans des conditions particulières à Malte, où ils avaient appris le français, dans notre maison, et suivi les cours de l'école de lyiédecine établie dans cette ville, nous étaient particulièrement précieux.
Véritables chefs par l'influence, ils étaient des intermédiaires aimés et acceptés entre nous et les noirs. — A leurs yeux, ils étaientinitiés aux sciences de l'Europe qu'ils avaient habitée ; de ce côté ils nous ressemblaient et avaient part à notre ascendant ; d'autre part, leur origine noire faisait que les indigènes les regardaient comme des leurs et leur accordaient toute confiance.
Les Arabes d'Oujiji désignaient ces médecins-catéchistes par une expression très juste: « C'étaient, disaient-ils, des Européens noirs : Ouazonghous ouenousi », Européens par l'instruction ; noirs par la race.
Chaque village indigène de ces régions obéit à un chef; car le noir possède à un très haut degré le sens de la hiérarchie : il la respecte et s'y soumet.
Ce sens de la sujétion relative est, pour ainsi dire, inné chez lui : c'est à ce point que les esclaves ont eux-mêmes des esclaves pour qui ils sont de véritables maîtres.
Jetons un regard sur l'organisation de cette société africaine, là surtout où l'Arabe esclavagiste a imprimé sa griff*e.
Tipo-Tipo, par exemple, le grand traitant, possédait des milliers d'esclaves. Les principaux d'entre eux, personnages importants, en avaient chacun, quelquefois,
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une centaine ; ces derniers étaient maîtres, à leur tour, d'une dizaine d'individus esclaves comme eux, et cette série de dépendance mutuelle se continuait jusqu'à ce qu'on aboutit à celui qui ne possédait que lui-même. Celui-là se croyait vraiment pauvre, et il le disait !
Voilà ce qui existe surtout dans les niiliçux formés à l'image de la société arabe. Chez les peuplades africaines soustraites à son contact, cette plaie de l'esclavage se rencontre à un moindre degré ; il est même des races nobles où elle n'existe point du tout.
Ces sociétés, composées de maîtres et d'esclaves, rappellent tout à fait les civilisations orientales de l'antiquité.
Le sort de l'esclave domestique est habituellement tolérable, à moins qu'il n'ait eu le malheur de tomber entre les mains d'un despote brutal, ce qui arrive bien quelquefois.
Mais une conséquence de l'esclavage.qu'on ne saurait jamais assez déplorer, c'est la chasse à l'homme, à laquelle il donne lieu, chasse sanglante et dévastatrice qui doit fournir à la traite son gibier humain.
Aussi, bénissons les grandes âmes qui ont jeté le cri d'alarme, et signalé ce fléau homicide à la juste indignation de l'Europe : ça été la grande mission et la grande œuvre du cardinal Lavigerie.
Ils méritent aussi nos louanges tous ceux, missionnaires ou autres, qui s'efforcent de faire passer le noir africain de la période de l'esclavage et de Tétat de sujétion énergique et paternelle, à la fois, qui doit logiquement la suivre, à la liberté complète.
11 y a là une transition que les hommes intelligents, et ceux-là surtout qui connaissent l'état social et le
caractère des Africains, comprendront. C'est cette transition qui a été en Europe le trait d'union entre la civilisation romaine esclavagiste, elle aussi, et Fétat de liberté complète dans lequel nous vivons.
Dan&cet ordre d'idées, et au sujet de la manière de faire adoptée dans nos orphelinats, je citerai le jugement que porte sur une œuvre similaire un voyageur, officier de l'Etat Indépendant du Congo.
Voici ce qu'il dit :
« Le nègre primitif qui n'a pas été plié aux exigences d'une existence laborieuse et à la subordination logique de l'ignorance à la science, n'est pas préparé pour recevoir les enseignements spirituels .
» Aussi faut-il approuver, le procédé des missionnaires catholiques français, consistant à se procurer par achat (nous dirions par rachat) ou par abandon des parents, de jeunes enfants, dont la conversion porte avant tout sur la manière de vivre, et ensuite sur les idées religieuses. » Coquillat (Haut-Congo) (').
Mais revenons à nos voyages, d'où cette digression nous a écartés.
Ils n'étaient point sans charmes ni sans dangers non plus, attendu qu'ils se faisaient en côtoyant les rivages escarpés du Tanganyka.
Nous avions, avec le temps, formé de véritables équipages et d'habiles matelots qui, avec leurs bateaux non pontés, munis de voiles latines, exécutaient de véritables prodiges d'habileté en manœuvrant au milieu des terribles tempêtes du lac.
A notre arrivée dans ce pays, quand tout était à
(1) Ces paroles d'un explorateur appelleraient quelques restrictions, mais, dans leur ensemble, elles sont justes.
créer, nous dûmes recourir à l'emploi des matelots ouangouanOy c'est-à-dire arabisés, d'Oujiji, gens, pour la plupart, fourbes et vicieux.
Il nous arriva plus d'une fois, alors, qu'ayant loué un équipage et donné les arrhes du prix convenu, nous allions au rivage afin de nous embarquer au jour et à l'heure dits ; mais il nous fallait piteusement revenir à la maison : il ne plaisait pas à ces messieurs de partir ce jour-là et on ne partait pas. On devine quelle irritation nous causaient ces procédés déloyaux..; mais que faire ? Il fallait ronger son frein.
Quelques années après, il n'en allait plus de même. Nous avions acheté ou construit des bateaux, et formé parmi nos noirs de bons marins et d'habiles pilotes.
Quand un voyage était décidé, on appelait un de ces derniers : « Nous partirons dans trois jours pour tel pays, lui disait-on, il faut tant de rameurs; choisisles, organise tout ; » et, trois jours après, à l'heure indiquée, tout était prêt et l'on partait.
S'il arrivait qu'on revînt, c'était que le temps était défavorable ou qu'un vent contraire ramenait, le lendemain matin, le bateau parti la veille au soir, et surpris par un vent debout, avant qu'il eût atteint le port.
Ces ports sont clair-semés sur les côtes du Tanganyka; or, à l'époque de la mousson du Sud, si l'on n'avait pas, au lever du jour, atteint une crique abritée, il fallait, chassés par le vent du Midi, revenir au point de départ plus vite qu'on n'était venu, car tenter d'aller à la côte, c'était se perdre infailliblement.
Il nous est arrivé de voir certains de nos bateaux
partir trois jours consécutifs et revenir trois fois le lendemain matin, toutes voiles dehors, au point de départ.
La mine piteuse des reconduits faisait rire ceux qui les voyaient rentrer à toute vitesse, mais ça n'amusait guère l'infortuné équipage qui devait, le soir même, tenter un quatrième exode, sans être assuré que, le lendemain, il ne reviendrait pas encore.
C'étaient là des contre-temps auxquels on se faisait un peu. A vivre dans ce milieu indigène, on prenait quelque chose de son indifférente indolence. Cette ardeur impatiente, qui emporte l'Européen nouveau venu, s'attiédissait, et on se laissait vivre au jour le jour, au gré du temps et des événements.
Ces voyages sur le lac duraient assez longtemps ; huit à dix jours de navigation étaient nécessaires pour atteindre la station la plus proche où résidaient nos confrères.
Il fallait donc que nos marins se pourvussent de vivres pour ce laps de temps. Un missionnaire voyageait-il avec eux ? il emportait aussi ses provisions de route. On lui donnait autant de poules vivantes qu'il y avait de jours de voyage; dans les dernières années de mon séjour, alors que nos semailles de blé avaient réussi, il emportait quelques petits pains ; à cela on ajoutait du riz, des bananes, des fruits et un peu de café. Ce café était le bienvenu après une nuit de veille, ou quand un orage vous avait trempé jusqu'aux os.
Quand on se rendait au Sud, et c'était le cas de mai à novembre, époque de l'hivernage, il fallait voyager de nuit, à cause du vent du Midi qui souffle alors régulièrement du lever du soleil à son coucher.
Rien n'était beau comme ces escales faites à la clarté de la lune des pays tropicaux ou dans les ténèbres bleuâtres et quasi-transparentes des nuits équatoriales.
On côtoyait les rives du lac bordées de montagnes à pic de huit cents à mille mètres d'altitude ; de ces montagnes tantôt boisées, tantôt revêtues de leur manteau de grandes herbes, tombaient, en superbes cascades, les rivières venues des hauts plateaux au milieu desquels s'est creusé l'abîme où dort le Tanganyka ; tandis que la brise soufQant de ces hauteurs nous en apportait les senteurs embaumées.
Par les nuits sans lune, les étoiles rayonnaient avec un incomparable éclat; leurs globes frémissants scintillaient comme s'ils eussent été détachés du firmament et suspendus à peu de distance au-dessus de nos têtes; ils n'ont point l'air, comme en nos climats, d'être uniformément appliqués à la voûte du firmament. Cet aspect particulier des astres constaté sur les plateaux du Tanganyka, je devais le retrouver sur les rives du Zambèze.
Quand, aux premières lueurs de l'aurore, on campait sur le rivage, les indigènes, reconnaissant à la grande croix rouge cousue sur notre voile le bateau des missionnaires, descendaient en foule des montagnes. Maintes fois nous reçûmes leurs ambassades. Ils nous suppliaient d'aller nous fixer chez eux, afin de les instruire, de les guérir et de les protéger. Hélas ! le cœur navré du refus qu'il fallait opposer à ces avances, nous répondions à ces bons noirs que notre petit nombre ne nous permettait pas de répondre à leurs désirs, que nous viendrions plus tard. En bien des endroits, en dépit de nos promesses et du temps qui a passé, ce plus tard n'est pas encore venu !
Puissent nos prières et les anges gardiens de ces pauvres indigènes nous avoir suppléés, car il est, parmi ces noirs, des âmes droites, qui suivent la loi naturelle écrite à l'intime de toute conscience humaine, et qui, par là, peuvent parvenir au salut. J*ai été frappé d'entendre un de nos néophytes, aujourd'hui chrétien, nous raconter, qu'avant l'arrivée des missionnaires en leur pays, son père mourant l'avait appelé, lui et ses frères, à son chevet, et leur avait dit : c Mes enfants, je vais mourir; je n'ai jamais fait le mal, je sens que je vais être heureux; faites comme j'ai fait. »
Un des agréments de ces voyages sur le lac, ce sont les chants de l'équipage, car les noirs en groupe ne travaillent jamais qu'aux cadences d'un chant rythmé : c'était le cas quand il s'agissait de ramer. Ils le faisaient donc en mesure avec un ensemble qui doublait leurs forces.
L'un d'entre eux, renommé pour sa belle voix et sa riche imagination, entonnait un couplet sur un air connu, et l'équipage tout entier reprenait le refrain, chacun y introduisant, à son gré, des accords et des nioduiations toujours harmonieux.
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Le refrain» fini, le chanteur improvisait un autre couplet, dont son imagination fournissait le thème. Mais que chantait*il donc ? dira-t-on. C'étaient ses souvenirs; la beauté du voyage; la hardiesse nécessaire au marin. D'autres fois, avec un air d'entente significatif, il disait la bonté du missionnaire que l'équipage était heureux de conduire ; sa générosité qui, sans nul doute, à l'escale, ne les laisserait manquer ni de chèvres, ni de vin de palmes.
Comment ne pas céder à ces allusions flatteuses, faites apparemment dans le feu de l'improvisation et dites bien en face, sans avoir l'air d'y toucher?
Il eut fallu vraiment avoir un cœur bien dur et une bourse bien plate pour y rester insensible. Ces voyages nous intéressaient ; nous apprenions, d'autre part, à connaître le pays et recueillions toujours quelques renseignements utiles ; nous semions aussi les bienfaits et gagnions les sympathies de ces populations ingénues.
Nous avons dit que nous emportions des fruits comme provision de route ; ot*, nous avions bien soin d'en planter les noyauk ou de semer dans quelque clairière la bouture terminale d'un ananas. « Veillez bien sur cette plante, disions-nous aux indigènes, dans un an elle produira un fruit semblable à celui
que vous voyez » ; et on leur en faisait goûter une tranche, afin de les convaincre que la bouture qu'ils devaient soigner valait la peine de l'être.
Etait-ce loin des villages, dans quelque crique isolée, que nous laissions ces semis? Tannée suivante, en repassant, nous allions voir si quelque fruit n'était pas mûr à point.
C'est ainsi que, peu à peu, nous enrichissions ces contrées, car, qu'on se le rappelle bien, même dans les pays tropicaux, la nature est ingrate pour l'homme : elle ne produit pour lui qu'en raison de son travail et de ses sueurs; mais alors elle lui rend au centuple.
Nos marins nous avaient depuis longtemps intrigués au sujet d'un torrent qui tombait des montagnes dans les eaux du Tanganyka : « Père, disaient-ils avec leur emphase habituelle, l'eau de cette rivière est si froide que si tu entres dedans, tu meurs ».
Désireux de savoir ce qu'il en était, nous fîmes en sorte, un jour, d'accoster au rivage, non loin de ce torrent. Descendus à terre, nous prîmes la température de ses eaux avec un thermomètre apporté à dessein ; cette température n'était que de 9* au-dessus de zéro. Pour le pays, c'est une température très basse, attendu que les eaux du lac sont toujours à 22 ou 25», et que le thermomètre, dans les matinées les plus froides de juillet, qui est l'époque de notre hivernage, monte encore à IQ».
Ce torrent, tombé des montages, venait donc des plateaux très élevés dont la température fort basse avait refroidi ses eaux : 9» au-dessus de zéro, sous ces latitudes, c'est froid, très froid même ; aussi, comme disaient nos noirs : pour un peu, ça les eût fait mourir.
A la saison des pluies, ces voyages étaient contrariés par les averses torrentielles des orages tropicaux. Sur ces mêmes rivages, si poétiques à la belle saison, il m'est arrivé, durant une nuit de tempête, de voir ma tente emportée par la violence de la bourrasque : je dus alors, blotti dans mon lit de camp, y recevoir, sans broncher, les torrents de pluie de l'orage, et attendre stoïquement, dans cette position peu intéressante, la fin de ce déluge.
Nous ne naviguions jamais le dimanche, et on cherchait, la veille au soir, une crique bien abritée pour y passer ce jour de repos. Quelques caisses superposées le long du mât qui soutenait la tente supportaient la chapelle de voyage que le missionnaire préparait pour célébrer la messe du lendemain. Souvent, parmi l'équipage, il se trouvait des chrétiens qui faisaient la sainte communion.
Assis sur une caisse de route, le Père dressait là son tribunal de réconciliation et entendait la confession de ces braves noirs ; puis, à l'aurore, dans le silence, il célébrait la sainte messe sur les rives solitaires de ces lacs africains, naguère encore inconnus.
C'était une scène pleine d'une grandeur suave et grave à la fois.
J'ai eu occasion de dire que la crainte de la mort n'est pas aussi forte dans ces contrées que dans nos pays civilisés.
Nous-mêmes semblions partager cette indifférence à l'égard de la vie. Etait-ce l'influence d'un milieu où la mort se présente souvent et inopinément ? Etait-ce une grâce de Dieu qui voulait épargner à ses serviteurs, qui avaient fait le sacrifice de leur vie en venant annoncer son nom, les appréhensions qu'apporte
rheure dernière ? Toujours est-il que la mort ne leur inspirait pas d'effroi.
Sait-on le dernier souci d'un de nos çvêques dans la maladie qui l'emporta? C'était d'avoir un cercueil ! Car, jusque-là, les missionnaires défunts étaient simplement enveloppés dans une natte et déposés ainsi dans leur tombe.
« Père, disait donc cet évêque, le premier jour de sa maladie, au missionnaire qui le soigjnait, je vais mourir, faites-moi un cercueil.. » — « Oui, Monseigneur, j'y songerai, » répondit le missionnaire.
'Le lendemain, l'évêque revint à sa préoccupation : «Père, faites-vous mon cercueil ?» — « Oui, Monseigneur, j'y travaille ; j'ai scié les planches nécessaires. »
Le troisième jour, le malade, toujours à son idée fixe : « Père, hâtez-vous, je sens que je vais mourir. Où en ê|es-vous de mon cercueil ?» — « Tranquillisezvous, Monseigneur, répondit le missionnaire navré, votre cercueil sera bientôt terminé. »
Enfin, le quatrième jour, l'évêque demandait une dernière fois : « Père, avez-vous fini mon cercueil ? » — « Oui, Monseigneur, répondit le missionnaire ; il est prêt. 9
« C'est bien ! merci ! » répondit l'évêque agonisant, et il mourait le jour même, et prenait possession de ce cercueil tant désiré.
Voilà une des scènes de la vie du missionnaire. Qu'on se la représente en plein pays sauvage, entre un évêque et son prêtre, et l'on comprendra à quel degré d'héroïsme la vie apostolique fait monter l'apôtre et à quel prix aussi est payé le salut des infidèles.
La mort d'un missionnaire était, pour nos néophytes, une éloquente prédication. Quand nous avions de
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quoi le faire, nous revêtions le défunt des ornements sacerdotaux, et le transportions ainsi, à découvert, à la chapelle. On rétendait sur une natte, et il restait là tout le jour. Les noirs de la mission venaient, à tour de rôle, réciter le chapelet près de lui, contempler ce mort qui, naguère encore, les instruisait, et se rendre bien compte que, s'il était là, tombé à la fleur de l'âge, c'est qu'il était venu, volontiers, dans ce climat meurtrier, vivre et mourir pour annoncer la foi, vivre et mourir pour eux.
Quelle prédication eut valu ce spectacle ? L'office funèbre avait lieu ensuite ; puis le corps, enveloppé d'une natte, était hissé sur les épaules de noirs vigoureux et porté au cimetière au milieu des larmes et des sanglots des assistants.
Dix fois, durant mon séjour de dix années dans ces pays meurtriers, j'ai vu se renouveler ce même spectacle, et tomber dix vaillants apôtres, dont deux évêques.
C'était la moitié de notre personnel !
Quand l'insalubrité du lieu eut amené l'abandon de cette mission de Kibanga, on confia la garde du cimetière à quelques indigènes des environs ; puis, il y a trois ans, on exhuma les restes des missionnaires défunts pour les transporter et les déposer sous les nefs de l'église de Mpala, où ils reposent maintenant.
Grand fut l'émoi des noirs, quand ils virent qu'on allait emporter ces ossements.
« Laissez-les, disaient-ils, ils sont nos gardiens, plus que nous ne sommes les leurs ! Laissez-les ! autrement nous quitterons ce pays, où nous n'aurons plus personne pour nous protéger ! »
Et à cette heure, les indigènes, convaincus que, du
fond de leur tombe, ces ossements les gardaient, ont abandonné ces lieux, où les restes des missionnaires défunts n'étaient plus là pour les protéger.
Nos missions des grands lacs s'étaient développées d'une façon merveilleuse, ainsi qu'un récit fidèle en a fait le tableau à nos lecteurs qui peuvent maintenant s'en faire une idée juste.
Mais c'était au prix de mille privations, de mille souffrances, de vies abrégées et d'inquiétudes continuelles que ce résultat avait été obtenu.
C'est le cachet des œuvres de Dieu, et les lignes qui vont suivre feront mieux encore touchfer du doigt cette vérité.
Inquiétudes continuelles Confiance dans la Providence .
Complications et difficultés
Invasions et attaques de 1887 et 1890»
Au milieu de tous nos soucis, la Providence de Dieu veillait sur nous d'une manière sensible. Jamais, par exemple, nous n'étions tous alités à la fois; il y en avait toujours un de valide capable de soigner les autres; par contre, aussitôt que les malades entraient en convalescence, celui qui les avait soignés s'alitait souvent à son tour.
De même, durant ces dix années de mission, nous avons remarqué que nous n'étions jamais sans quelque
grfive souci. Une inquiétude disparaissait-elle, qu'une autre surgissait aussitôt, comme si Dieu eût voulu nous obliger à nous confier eh lui.
On se demandera ce qu'étaient ces tracas : qu'on veuille bien le croire, ce n'étaient pas des riens.
Des esclavagistes avaient, par exemple, dans un village éloigné, enchaîné et emmené deux ou trois de nos noirs. N'étions-nous point obligés de nous faire rendre ces pauvres gens qui avaient eu confiance en nous, et étaient venus s'abriter sous notre houlette, en devenant, selon la coutume du pays, nos gens, notre bien?
La raison, la loyauté, notre sécurité, notre intérêt, tout demandait qu'à tout prix ils fussent délivrés, autrement c'en était fait de notre influence,, de notre autorité morale ; nous eussions passé pour des peureux, des pusillanimes, et nos noirs eussent été chaque jour pillés, volés, enchaînés, puisque nous n'étions pas capables de les défendre.
Ces pauvres gens eux-mêmes eussent perdu la confiance qu'ils avaient en nous, perdu cet espoir dans l'avenir, cette assurance du lendemain que nous avions eu tant de peine à faire naître dans leurs esprits; en un mot, c'en eût été fait de notre œuvre.
Il fallait donc à tout prix nous faire rendre nos gens, et ce n'était pas facile, attendu que ceux qui les avaient enchaînés étaient de pires brigands. Il fallait leur montrer les dents, les leur montrer plus longues qu'on ne l'aurait voulu, plus longues même qu'on ne les avait ! Il fallait aller jusqu'à la menace d'employer la force et de faire parler la poudre.
Et ces réclamations, il fallait les porter au loin, à
deux ou trois journées de marche, au fond des bois ou des montagnes où se retiraient les bandits.
Que faisait-on, alors ?
On choisissait une dizaine de nos noirs des plus intelligents et des plus consciencieux; on les mettait sous les ordres du meilleur et du plus judicieux de tous, on leur donnait à chacun un fusil et quelques
munitions et on les envoyait , à la garde de Dieu et
de leurs bons anges.
Je leur traçais avec précision leur ligne de conduite.
* Vous serez bons et justes sur votre passage ï>, leur disais-je I « Vous payerez tout ce dont vous aurez besoin », car à cette époque ces pauvres enfants noirs avaient encore bien vivant le fond de leur nature sauvage et pillarde, et ils auraient pu, laissés à euxmêmes et l'occasion donnée, suivre leurs vieux instincts.
«Vous procéderez ainsi, continuais-je. Si les brigands vous répondent de cette manière, voici comment il faudra répliquer. »
Et ces braves noirs partaient ; marchant prudemment durant le jour, couchant dans les bois, afin de ne point donner Téveil aux ravisseurs, ils restaient ainsi quelquefois sept bu huit jours absents. Quand cette absence se prolongeait trop, dans quelles transes elle nous jetait I N'ont-ils pas été imprudents, nous demandions-nous ? Ne les a-t-on pas tués ? — Mais aussi, quelle joie c'était quand nous les voyions revenir ! L'expédition avait réussi I pas un coup de feu n'avait été tiré... et nos captifs étaient délivrés. Comme on rendait grâces à Dieu; mais aussi, il faut le dire, comme on l'avait prié !
El ces incidents étaient fréquents; d'eux pouvait dépendre le sort de la mission, car il fallait traiter alors avec de véritables bandits. Et une inquiétude de ce genre n'était pas apaisée qu'une complication nouvelle s'élevait d'un autre côté.
C'était comme si Dieu se fût appliqué à nous montrer que nous étions entre ses mains ! Si tel était son but, il faut avouer qu'il l'avait atteint !
Aussi, comme on se reposait sur lui. Notre vie, notre existence là-bas étaient si précaires à cause des maladies soudaines et foudroyantes et des dangers de toutes sortes, que si l'on n'eût pas eu cette confiance absolue dans la Providence, on serait mort d'inquiétude.
A deux reprises cependant tout sembla perdu.
C'était le 3 décembre 1887,fête de saint François-Xavier. La matinée s'était écoulée tranquillement quand, vers trois heures de l'après-midi, nous voyons les flammes dévorer les villages disséminés dans la montagne, tandis que des clameurs lointaines parviennent jusqu'à nous. Peu après, arrivent de toutes parts les indigènes effrayés, fuyant en désordre, et emportant leurs pauvres ustensiles : une pioche, une hache, une natte.
Ces pauvres gens se sauvaient devant une horde d'esclavagistes et venaient chercher un abri près de nous, dans notre immense^ enceinte aux murailles de briques garnies de bastions. C'est ainsi que la prudence nous avait fait fortifier notre résidence, et nous comprenions, ce jour-là, combien nous avions été bien inspirés de la construire ainsi.
C'était un spectacle effrayant que cette cohue d'indigènes fuyant éperdus.
Bientôt, au faîte des collines dominant la mission, à
TEst, apparaissent les hordes dévastatrices précédées de rétendard rouge de l'Islam, et marchant aux sons sinistres du tambour de guerre.
Vite, nous faisons entrer les sauvages effrayés dans notre enceinte fortifiée en même temps que nous appelons nos hommes valides. Nous leur distribuons des fusils, de pauvres fusils à piston se chargeant avec bourre, baguette, capsules ; bref, tout le vieil attirail d'il y a quarante ans.
Heureusement que la bande qui faisait irruption était munie d'armes à peu près semblables, ce qui égalisait les chances.
Du haut de notre butte, nous voyons les brigands descendre dans la plaine, se débander, entrer dans les cases abandonnées et y faire main basse sur tout ce
qu'ils y trouvent.
Bien plus : voici qu'ils se dirigent du côté de la mission ; ils n'en sont plus qu'à cinq cents mètres. C'était le moment d'agir, car un instant d'hésitation ou de faiblesse eût tout perdu ; ils étaient au moins quatre cents ; s'ils entraient dans notre enceinte, c'en était fait Je nous et des pauvres indigènes qui s'y étaient réfugiés.
Suivi de nos noirs armés, je m'avançai à la rencontre des envahisseurs. J'allais le premier afin d'inspirer confiance à nos soldats improvisés, car s'ils ne m'eussent vu à leur tête en ce moment critique, mon abstention eût été regardée comme une preuve de pusillanimité, et leur eût ôté tout courage. L'instant était solennel ; les pillards allaient voir que nous n'avions pas peur et que nous étions décidés à vendre chèrement notre vie. Je donnai moi-même le signal de l'attaque. Cet heureux coup de feu vint fort opportu-
nément nous aider : il brisa dans la main d'un bandit plus hardi que les autres, qui marchait le premier, la lance qu'il tenait. Aussitôt le pillard effrayé tourne bride et s'enfuit, ses compagnons l'imitent. Pendant qu'ils retournent en arrière, les balles les suivent, faisant voler en éclats les cailloux du chemin, et cela
à six cents mètres de distance.
C'était là le fait des deux uniques fusils à longue portée et à tir rapide que nous eussions : leur effet à distance nous sauva; car, comme les pillards l'avouèrent ensuite, ils crurent que nous étions abondamment pourvus de ces armes perfectionnées, et, dès ce moment, ils n'osèrent plus nous attaquer.
Sur ces entrefaites la nuit était venue. Nous installâmes des gardes, organisâmes des rondes, et attendîmes le lendemain, en nous demandant avec anxiété comment tout cela finirait.
La nuit se passa sans incident, et le lendemain, dti haut de notre colline, nous vîmes les pillards parcourir les environs, fouiller les berges touffues des ruisseaux afin de prendre les indigènes qui s'y étaient cachés : car il faut dire qu'un certain nombre de noirs avaient préféré se blottir dans les buissons avoisinant les cours d'eau, plutôt que de venir s'enfermer dans notre enceinte, où ils se seraient crus pris comme dans une souricière.
C'est, en effet, l'impression de beaucoup de sauvages de se croire plus en sécurité dans des cachettes en rase campagne que dans des enceintes fortifiées, où ils se regardent comme enfermés.
Je pris alors la résolution de me rendre auprès du chef de ces vauriens, et, en payant d'audace, d'obtenir qu'il emmenât ses bandits.
Je partis donc, accompagné de quelques hommes dont un portait une lance à l'extrémité de laquelle flottait un drapeau blanc.
A quatorze cents mètres de la mission, j'arrivai devant la case où se tenait le chef des pillards.
J'entrai hardiment avec mes quatre hommes dans cette hutte rem'plie de monde et je m'assis.
Après l'échange des salutations d'usage, car ces brigands arabisés sont obséquieusement polis : « Comment, dis-je au chef appelé Bouana-Mouça, comment oses-tu venir piller chez nous ? Je connais le sultan de Zanzibar, je suis Tami de Tipo-Tipo ; si tu ne rends pas immédiatement les prisonniers que tu as faits ici, et si tu n'emmènes pas de suite tes vauriens, je te dénonce à Zanzibar ». Ces paroles et ces menaces impressionnèrent ce chef de bandits. Promesse me fut faite séance tenante que nos gens nous seraient rendus et que le lendemain matin toute la horde se retirerait. En effet, ceux de nos noirs qui avaient été enchaînés furent relâchés de suite, et le lendemain ces pillards partaient : Ils étaient plus de quatre cents.
Cette heureuse issue, due à notre contenance et à notre fermeté, fit une excellente impression sur nos gens et eut un grand retentissement dans le pays, car les indigènes avaient cru, jusque-là, que rien ne résistait aux hordes brutales à la solde des Arabes.
« Ah I disaient-ils, nous voyons maintenant que les missionnaires disaient vrai quand ils promettaient de nous défendre, même au péril de leur vie. Jusqu'ici nous n'avions entendu que leurs paroles, mais, maintenant, nous avons vu leurs actes : ces hommes-là ne trompent pas, on peut se fier à eux ». Et à' dater de ce
jour, ils affluèrent ea plus grand nombre encore dans notre mission, demandant à être nos hommes et à se fixer près de nous, heureux de trouver enfin un peu de stabilité et de sécurité dans leur existence jusque-là si troublée.
Cette invasion n'est pas la seule que nous ayons eue à subir. En 1890, nous dûmes nous défendre contre une attaque beaucoup plus violente des esclavagistes, et voici à quelle occasion.
Trois pauvres noirs, enchaînés parles gens de Tipo- Tipo, s'étaient enfuis et réfugiés chez nous en nous suppliant de les défendre contre leurs ravisseurs : « Tenez-vous tranquilles et cachez-vous, leur fut-il répondu, nous essayerons d'arranger l'affaire ». Le lendemain, les esclavagistes se présentent la menace à la bouche. « Si vous ne livrez pas de suite les captifs qui se sont enfuis chez vous, nous vous attaquerons, dirent-ils ».
« C'est bien, répondis-je. D'abord ces noirs que vous réclamez sont des indigènes libres, vous n'avez pas le droit de les enchaîner; ensuite, j'ignore s'ils sont dans notre village ».
Nous avions, quelque temps auparavant, en prévision de cette visite, fait dire à ces pauvres gens de se cacher. Les bandits vont au village, cherchent partout, mais ne trouvent rien ; leurs victimes étaient loin. Ils revinrent bientôt, furieux de l'insuccès de leurs recherches. « Vous avez caché ces fuyards, nous dirent-ils, nous en sommes sûrs ; dans trois jours vous aurez de nos nouvelles ».
« C'est comme vous voudrez, leur répondis-je, si vous nous attaquez, nous nous défendrons >.
En effet, trois jours après, les hostilités commencèrent.
Elles débutèrent par Tincendie d'un de nos postes, distant de quinze kilomètres de notre résidence.
Nous avions là un catéchiste, un groupe d'indigènes qui s'étaient ralliés à nous et notre troupeau de bœufs. On l'y avait parqué, parce qu'en cette localité ne sévissait pas la mouche tsetsé, le fléau des bêtes à cornes.
La veille, heureusement, en prévision des hostilités, ce troupeau avait été ramené à la mission. Les brigands incendièrent les bâtiments que nous vîmes flamber de loin et tuèrent trois de nos noirs qu'ils trouvèrent encore là. Ils massacrèrent traîtreusement l'un d'eux au moment où, sur leur demande, il leur présentait une calebasse d'eau fraîche ; un autre eut l'estomac percé d'un coup de lance ; il put s'enfuir jusqu'à la mission^ vécut deux jours encore et mourut après avoir reçu le baptême ; le troisième avait été transpercé par une zagaie.
C'était un triste début que ces trois morts d'hommes dès le premier jour des hostilités. Aussi, nous nous préparâmes sérieusement à la lutte afin de repousser les hordes qui nous menaçaient.
Nous avions parmi nos frères un ancien sergentmajor qui organisa la défense; il rangea en trois bandes, de quarante hommes chacune, nos noirs improvisés soldats et munis de fusils, le reste devait combattre avec de simples lances, faute d'armes à feu à leur remettre.
A chacune de ces trois bandes il donna un chef et indiqua .l'endroit qu'elle aurait à défendre en cas d'attaque ; puis, comme signe de ralliement, il remit à
ces soldats sauvages un drapeau, c'était une bannière blanche rayée d'une grande croix rouge.
La nuit, notre sergent- major, devenu général par la force des circonstances, allait faire des reconnaissances tandis que, durant le jour, des escarmouches fréquentes tenaient en éveil les brigands campés à sept ou huit kilomètres de notre mission.
Il ne faudrait pas s'imaginer que nos soldats improvisés combattissent avec l'ordre et la discipline des troupes européennes. C'étaient des sauvages et ils combattaient à la sauvage. Cj^tait en courant, en gambadant, en s'injuriant même, qu'ils faisaient la guerre. C'était un peu comme dans les temps antiques. Au milieu de ces gambades, de ces fuites simulées, tandis qu'ils s'avançaient tantôt à découvert, tantôt cachés derrière les obstacles naturels du terrain, ils tiraient de temps à autre, et sans épauler, un coup de fusil. Ce tir était peu efficace, mais il portait cependant quelquefois, car, en Afrique comme ailleurs, il est dangereux de jouer avec les armes à feu.
Quelle épouvante c'était dans la foule réfugiée dans notre enceinte quand le bruit de la fusillade se faisait entendre au loin, et qu'au-dessus des mamelons dont était semée la plaine environnante s'élevait la fumée indiquant le lieu de la lutte.
C'était bien pire encore quand on nous rapportait un de nos hommes mourant et ensanglanté ! Nous devions bien vite, au milieu de cette cohue, donner les derniers sacrements à ce pauvre blessé, et reprendre aussitôt les armes pour pourvoir au salut commun.
Ilyavaitquinzecentspersonnes, hommes, femmes, en-
fants réfugiés dans notre enceinte ; la frayeur leur faisait perdre la tête ; nous devions rassurer tout ce qionde et feindre, pour cela, dans Tlssue, heureuse de la lutte, une confiance qui n'était pas toujours au fond de notre cœiir.
Le premier jour dies hostilités, nous avions de grand matin célébré la sainte-messe, nous disant que le soir peut-être, il ne resterait que des ruines de notre chrétienté.
Telles étaient nos pensées tandis qu'autour de nous ce n'était que frayeur, trouble et tapage, augmenté encore par les bêlements des nombreuses chèvres que les fugitifs avaient amenées avec eux.
La nuit, ne nous fiant qu'à nous-mêmes, car le noir, même brave, est toujours un peu enfant, nous nous étions partagé les rondes et les gardes. On juge de ce que devait être notre fatigue après quinze jours de veilles et d'alertes continuelles.
C'est alors que, dans une rencontre entre nos noirs et les esclavagistes, sept de ces derniers furent tués et les autres repoussés jusque dans cette station de catéchistes qu'ils avaient incendiée au début des hostilités.
Fatigués de ces luttes, et effrayés peut-être des conséquences que leur retentissement pouvait avoir à Zanzibar, ces pillards se décidèrent à cesser les hostilités.
Donc, un matin, c'était le 14 juillet 1890, on vit sur le haut des collines avoisinantes une troupe d'une vingtaine d'hommes, drapeau blanc en tête, se diriger vers notre mission. Un coup de trompe rassembla nos gens; nous leur recommandâmes de prendre leurs
armes et nous attendîmes la députation, prêts à toute éventualité, car, avec ces brigands, il faut toujours être , sur ses- gardes.
La députation arriva. Les envoyés demandèrent à ce qu'on cessât la lutte. Nous ne demandions pas mieux. Nous déclarâmes y consentir à condition qu'ils rendissent les prisonniers qu'ils avaient faits.
Cette condition fut acceptée, et après trois semaines d'alertes et d'escarmouches meurtrières, la tranquillité nous fut rendue.
Notre résistance seule nous avait sauvés dans ces circonstances difficiles. Capituler devant cette horde, c'eût été la mort pour nous, l'incendie pour notre résidence, et la captivité et l'esclavage pour nos nombreux néophytes.
Ainsi, sans être soldats, le devoir et notre dévouement à nos noirs nous avaient fait passer par toutes les émotions de la guerre, attendu qu'on se battait pour tout de bon, que nous pouvions être tués puisque, de part et d'autre, il y avait des morts. Cette situation critique est plus pénible à l'instant qui précède le combat, qu'une fois la lutte engagée. On oublie alors le péril ; on fait son devoir sans songer à la mort et au danger.
Ces alertes, ces combats, ces difficultés constituèrent ce qu'on appelle encore au Tanganyka les temps héroïques de la mission.
Héroïques ! ils l'étaient par les privations, les dangers, les inquiétudes de toute sorte : j'ai connu des . missionnaires que ces transes ont tués.
Aujourd'hui ces temps difficiles sont passés; les missionnaires recueillent le fruit de ces épreuves vaillamment supportées par leurs devanciers, et leurj^ œuvres se développent dans la paix et la prospérité.
Rapports avec l'Europe. — Courriers
Plus d'un lecteur se demandera peut-être quels étaient, dans ces temps difficiles, nos rapports avec l'Europe.
Je répondrai d'abord que nous n'en avions que peu ou point. Tous les quatre ou cinq mois nous recevions un courrier de France ; il nous eist même arrivé de rester quinze mois sans nouvelles du monde civilisé et sans pouvoir en donner des nôtres. La guerre avait éclaté dans les paj^s qui s'étendent entre la côte et les grands lacs, et il était impossible d'y faire passer des lettres.
Voici comment s'organisaient nos courriers. Nous faisions un arrangement avec cinq ou six indigènes, à qui nous confiions notre correspondance cousue dans un sac de toile porté en bandoulière. En gros caractères, nous écrivions sur ce sac l'adresse de notre Père Procureur de Zanzibar. Cette adresse était bien inutile pour les postillons noirs qui ne savaient pas lire, mais qui sait? Notre courrier pouvait être rencontré par un Européen, et dans le cas où nos dépêches auraient eu besoin d'être remises en bon chemin, cette adresse y eût aidé.
Il faut dire qu'en général tous les Européens, si peu nombreux alors dans ces régions, se regardaient comme frères et se rendaient mutuellement service. Peu importait qu'ils fussent Français, Anglais, Belges ou Allemands, leur qualité d'Européen suffisait à leur
inspirer une mutuelle sympathie au milieu de ces pays sauvages.
Cest d'ailleurs ce que les noirs avaient compris et ce qu'ils exprimaient dans leur langage pittoresque : « Tiensf, nous disaient-ils en nous montrant le voj^ageur qui s'avançait vers nous, quelle que fût d'ailleurs sa nationalité, tiens, voici ton frère qui arrive ».
Ce qui les étonnait, c'était de nous entendre nous entretenir dans leur langue africaine avec ces blancs nouveaux venus, ce qui arrivait, par exemple, quand ces étrangers étaient Anglais ou Allemands, et que ne comprenant point leur langage, nous parlions avec eux en ki-souahili.
Les noirs concluaient, de ce fait, que l'Europe devait être bien grande, puisque le langage de ces blancs qui en venaient était si différent, qu'ils ne s'entendaient point entre eux.
Mais suivons notre courrier. •
Nos six indigènes recrutés, ayant reçu la moitié de leur paye, car ils ne devaient toucher leur solde complète qu'au terme du trajet à eux assigné, prenaient donc notre sac aux dépêches et partaient.
Ils devaient, durant dix jours, aller à marches forcées, fournir une étape quotidienne de cinquante kilomètres, et cela parmi les péripéties les plus insolites.
Il leur fallait traverser des rivières à la nage ; or, que devenaient nos pauvres lettres pendant cette traversée ? Le nageur mettait bien le sac aux dépêches sur sa tête, mais cela n'empêchait pas toujours que ce sac ne fît maint plongeon et n'arrivât, sur l'autre rive, dans un état de moiteur inquiétant. Il nous est arrivé iie
recevoir des lettres tout à fait indéchiffrables par suite de ces accidents,
D'autrefois, traversant des régions hostiles, nos vaguemestres improvisés devaient s'écarter des villages, traverser des forêts inconnues. La nuit les y surprenait-elle ? ils construisaient une estacade de broussailles épineuses, allumaient du feu, et s'endormaient, la tête reposant, en guise d'oreiller, sur le précieux sac aux dépêches, afin qu'on ne le volât point sans qu'ils s'en aperçussent.
Malgré ces précautions et Ce dévouement, plus d'un courrier fut perdu. Aussi, quand nos supérieurs avaient à transmettre quelque grave décision, ils l'annonçaient par deux courriers distincts ; il y avait chance alors qu'au moins l'un d'eux arrivât à destination.
Après leurs dix jours de marche, nos postiers noirs rencontraient un point de relai : là finissait leur tâche. Ils confiaient à d'autres indigènes le précieux sac de correspondances, et ces derniers devaient, dans dix jours, porter ces dépêches à cinq cents kilomètres plus loin; trois relais de ce genre existaient entre les grands lacs et Zanzibar.
A ces points d'attache se trouvaient habituellement soit un poste de mission, soit un résident européen, commerçant ou militaire.
C'étaient eux qui organisaient successivement les courriers, recrutaient les hommes nécessaires, les payaient, et surveillaient la marche primitive de cette poste africaine.
Cette rareté de correspondances, et par conséquent de nouvelles, nous fit faire l'expérience d'un fait psy-
chologique assez curieux pour que je le relate ici : nous n'avions plus de sujet de conversation et, à nos récréations, nous ne savions que dire.
Ceci fera peut-être sourire ceux qui ne se sont point trouvés en semblable situation. Mais qu'ils veuillent bien réfléchir et considérer qu'en Europe, sans qu'on s'en rende compte, mille faits extérieurs, mille nouvelles fournissent à notre insu un thème abondant à nos causeries.
Dans nos missions d'Afrique, c'était tout le contraire. La chronique locale y était bien exiguë, et quand, pendant un mois, elle nous avait suffi, quand nous avions parlé de la marche de nos missions, de nos cultures, des faits divers des environs^ on s'apercevait, le mois suivant, que c'étaient les mêmes choses qui se présentaient à dire; c'était bien pire encore quand il y avait trois, quatre ou six mois que cette chronique faisait les frais de nos entretiens.
C'est alors que, dans nos récréations, l'un de nous, rompant le silence, s'écriait : « Mais vous ne dites donc rien? — Que voulez-vous, répondait-on: De quoi parler ? Je n'ai rien à dire. »
Aussi, quand arrivait le courrier d'Europe avec des lettres et des journaux, c'était une vraie fête. Mais, voilà ce que c'est que d'être en Afrique ! Oh avait tout à coup trop à lire, et l'on prenait la fièvre.
Ecrivait-on, un jour durant, en réponse aux lettres reçues? Lisait-on pendant une après-midi les journaux récemment arrivés? Il fallait, le lendemain, payer d'une bonne fièvre cet excès de travail cérébral.
L'anémie dont nous souffrions tous là-bas avait fait de. nous des convalescents.
Or, qu'on impose à un convalescent un travail de tête intense, on lui occasionne une rechute. Si cela arrive, même en Europe, que devait-ce donc être pour les anémiés des région^ chaudes et insalubres de ces pays tropicaux?
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TROISIEME PARTIE
Nous avons fait passer sous les yeux de nos lecteurs le tableau de notre œuvre de missionnaires au Tanganyka.
Le récit du bien opéré dans nos orphelinats et parmi les indigènes leur a fait toucher du doigt Faction bienfaisante et civilisatrice de TEglise.
Nous voulons maintenant, pour leur faire saisir complètement la physionomie de ces régions lointaines, leur faire part de nos remarques au sujet des indigènes, de leur origine, de leurs croyances, de leurs usages.
Nous essayerons ensuite de leur dépeindre la nature physique de ces contrées intéressantes et peu connues, en donnant un léger aperçu de leur constitution géologique, de leur climat, de leur faune et de leur flore.
Origine des indigènes des bords du
TanganYka. — Races,
CroYances, Superstitions, Sorcellerie
Poison d'épreuves. Procès
Les noirs des Grands Lacs n'appartiennent pas tous à une même famille et à un seul type ; ils n'ont guère de caractère absolument commun que leur chevelure crépue. v
Le type diffère suivant les pays, de ménie que la teinte de la peau ; sa couleur passe du noir de charbon au noir d'ébène, du bronze rougeâtre au bronze doré.
Quand le noir est légèrement en transpiration, on entrevoit sous son épiderme les rouges et chauds reflets du sang ; il est alors vraiment beau avec ses formes athlétiques, il n'y a que les traits du visage qui ne soient pas en rapport avec là perfection plastique de ses membres. A ce sujet il faut faire une exception en faveur des races pastorales dont nous avons déjà parlé. Elles habitent au nord du Tanganyka et se rattachent à des types très beaux, dont l'habitat s'étend jusqu'aux rivages de l'Océan Indien ; les magnifiques tribus Massai sont de cette famille.
On trouve également, au Nord des lacs, certains noirs qui rappellent le type égyptien tel que nous le montrent les statues de l'antique Egypte conservées dans nos musées : figures évasées, grands yeux rêveurs
avec je ne sais quelle expression de calme et d'immutabilité qui caractérise les œuvres de cette antique civilisation.
Quand ces indigènes ont le front ceint de cette étoffe qui s*efface derrière les oreilles, pour retomber en deux bandes parallèles sur le devant de la poitrine ; quand, de plus, ils portent le pagne, « le langouti », comme le portaient les anciens Egyptiens, on croirait voir revenu à la vie un des sujets des vieux Pharaons.
Ce n*est pas seulement chez les indigènes le type physique qui rappelle cette ancienne origine, mais aussi les ornements dont ils se parent.
J'ai vuj au Louvre, une sorte de coquillage en spirale trouvé dans les tombeaux égyptiens ; ce coquillage, appelé aujourd'hui Kirungou par les indigènes du Tanganyka, est recherché par eux comme la parure exclusive des chefs.
Il n'y a pas jusqu'aux couleurs, dont les noirs teignent leurs pagnes d'écorce d'arbre et décorent leurs poteries : le noir, le jaune et le rouge, qui ne rappellent les teintes préférées des anciens habitants de l'Egypte.
Il n'y a là rien d'étonnant.
Le pays des Pharaons était en rapport avec les peuplades avoisinant les Grands Lacs. Les Egyptiens connaissaient vaguement les montagnes situées aux sources du Nil, et découvertes il y a vingt-cinq ans par Stanley ; Hérodote parle dans ses récits des pygmées récemment retrouvés dans les tribus à petite stature des Mombouttous.
Il n'y aurait, peut-être, qu'à comparer l'idiome cophte, reste de l'ancienne langue égyptienne, avec les dialectes parlés au Nord des Grands Lacs, pour
confirmer l'hypothèse des rapports d'origine, ou, tout au moins, de relations qu'on suppose avoir existé entre les anciens Egyptiens et les ancêtres des races fixées actuellement dans ces régions.
Les indigènes de ces contrées ne sont point dépourvus de notions religieuses. Ds croient tous à l'existence des esprits mauvais qu'ils redoutent et qu'ils honorent par crainte. Ils croient qu'un esprit hante chacun des promontoires du Tanganyka. Aussi quand, dans leurs voyages maritimes, ils passent devant ces caps dont plusieurs sont fort redoutés, à cause des naufrages qui y sont fréquents, ils ne manquent jamais de faire une offrande à l'esprit dont ils les croient hantés en jetant en son honneur, dans les flots, quelques poignées de farine.
Au début de notre séjour dans ces pays, alors que, dans nos voyages, nous avions recours aux marins indigènes, ces pauvres gens nous suppliaient, quand nous passions devant un de ces promontoires redoutés, de n'en point irriter l'esprit en lui refusant l'hommage accoutumé. On devine l'accueil que nous faisions à cette requête : nous avions d'autres moyens de nous assurer une heureuse traversée.
Les noirs reconnaissent, comme supérieur à tous ces esprits secondaires, un esprit tout puissant qu'ils appellent Dieu : Moiioungou, Ils ne le craignent point, parce qu'il est bon, et précisément à cause de cette bonté, ils ne songent point autant à l'honorer qu'ils ne s'appliquent à se rendre propices les mauvais esprits qu'ils redoutent.
Ils croient aussi, ces indigènes, à la survivance de l'àme. Ils font des sacrifices aux mânes de leurs pères
défunts, et ont, dans chaque village, un mouton sacré destiné à leur être immolé à une époque déterminée par leurs traditions.
Ce mouton est respecté ; on doit le laisser paître partout où bon lui semble, et ne point le chasser s'il lui prend fantaisie, par exemple, d'entrer dans un jardin et d'en brouter les légumes.
Comme dans tous les pays infidèles, le démon régne dans ces contrées, et les terrorise par les sorciers. Parmi ces derniers, il en est de farceurs évidemment, mais il en est aussi qui, véritables ministres de Satan, sont en rapport avec lui.
Cette croyance est trop fortement enracinée dans l'esprit des noirs pour que des faits réels d'intervention diabolique ne l'y aient point si fortement ancrée.
Voici, à l'appui de cette assertion, quelques-uns des faits étranges qui se passent dans ces pays lointains.
Il est des indigènes qui ont pour ami une bête féroce, un léopard, par exemple. J'en ai connu un, nommé Mtonda, qui avait pour ami familier un crocodile du lac. Ces noirs ainsi favorisés se rencontrent avec ces animaux redoutables, sans que ceux-ci leur fassent aucun mal, ce qui est naturellement inexplicable, mais ce qui se comprendra par l'intermédiaire du démon.
Ces faits ont été aussi constatés et contrôlés par des missionnaires de la côte occidentale d'Afrique, au Congo français. Il y a là une action satanique qui s'applique à tromper l'homme et à le séduire par le mystère et le charme de ces relations insolites, qui ne sont le partage que de quelques privilégiés qu'elles illusionnent et remplissent d'orgueil, en même temps qu'elles inspirent, au vulgaire moins favorisé, une terreur superstitieuse.
Mais ces rapports étranges finissent toujours par la perte de ceux qui s'y adonnent.
L'indigène dont j'ai parlé plus haut, et qui se faisait gloire d'avoir pour ami un crocodile, périt sous la dent de ces sauriens : il alla un jour au milieu d'eux, mais ne reparut plus.
Ces faits n'étonneront point ceux qui ont étudié les relations que la malice diabolique et la perversité humaine ont, dans le cours des siècles, établies entre Satan et l'homme.
Ceci me rappelle que, durant notre court séjour à l'Ouzighé, nous fûmes témoins d'un fait que nous ne pûmes jamais nous expliquer.
Nous étions un soir, à la nuit, assis devant nos cases, quand, tout à coup, nous entendîmes de l'autre côté de notre enceinte de branches de palmiers un bruit semblable à celui que feraient une dizaine de personnes courant dans les grandes herbes, et poussant, en même temps, des ricanements moqueurs. Ces rires ironiques et le bruit de course ne durèrent qu'un instant : puis tout bruit s'éteignit.
Or, notre enclos était isolé ;. il n'y avait pas de chemin du côté où ces bruits étranges s'étaient fait entendre ; d'autre part, les noirs ne sortent point la nuit.
Je rapporte ce fait sans prétendre l'expliquer, mais, deux mois après, nous étions contraints de quitter l'Ouzighé.
Les sorciers jouent un grand rôle, et un rôle funeste, dans ces sociétés primitives ; on recourt souvent à eux et voici pourquoi :
Les indigènes sont convaincus que personne ne meurt de mort naturelle, mais que tout décès est l'effet d'un maléfice.
Aussi, quelqu'un vient-il à mourir que, de suite, surgit cette question : « Qui Ta fait périr ? » C'est à ce point que, quand survint le décès du premier missionnaire mort là-bas, les indigènes de notre mission, pas encore instruits, puisque nous ne faisions qu'arriver au milieu d'eux, vinrent nous dire : « Mais quoi ! vous ne cherchez donc pas qui a fait mourir le Père ? »
Il faut donc, à la suite d'un décès, découvrir celui qui en est Fauteur. C'est, on le voit, un vaste champ ouvert aux suspicions et aux rancunes à satisfaire.
A cet effet on va consulter le sorcier. Celui-ci, selon sa malice, ou suivant les soupçons de la famille en deuil, accuse tel ou tel d'avoir fait périr le défunt .
En vain le pauvre accusé proteste de son innocence ; on ne veut rien entendre ; il est incriminé, il boira le breuvage juridique, et l'issue de l'épreuve dira s'il est coupable ou non.
Au jour fixé, le sorcier apporte la potion empoisonnée. Elle est le résultat de la décoction, dans l'eau bouillante, d'une écorce vénéneuse qu'ils connaissent tous.
On fait donc avaler à l'accusé ce breuvage délétère. Bientôt l'infortuné se tord dans d'affreuses convulsions ; s'il vomit, il est sauvé, et proclamé innocent ; s'il meurt, au contraire, c'est signe qu'il est coupable I
Le hasard quelquefois sauve l'accusé ; mais le plus souvent, l'issue finale est l'effet prémédité du sorcier qui a dosé le poison suivant ses criminelles intentions, et en raison probablement des avantages matériels qui lui ont été assurés par la famille du patient, ou par les instigateurs de l'accusation.
Quelques-unes de ces pauvres victimes incriminées
s'enfuient ; mais en général, elles restent, car, où fuir ? Le plus grand nombre courbe donc la tête sous son malheureux sort, en attendant que les missionnaires détruisent ces préjugés homicides et empêchent , comme ils le font partout où ils sont établis, Tusage criminel du poison d'épreuve.
Combien d'infortunés exposés à être les victimes de ces préjugés barbares, nous ont déjà dû la vie, et bénissent notre présence au milieu d'eux.
Comme dans toute agglomération d'hommes des différends surgissent, il s'en élevait aussi chez les noirs ; c'est ce qui nous imposait le rôle difficile, parfois, de juges et d'arbitres.
Tous les jours, à la récréation de midi que nous prenions assis sous notre véranda, nous écoutions les récriminations des plaignants ; car non seulement les noirs de notre mission, mais encore des indigènes étrangers venaient, de fort loin, se soumettre à notre arbitrage.
Dans ces procès, et dans les discussions qui éclairaient la cause, les indigènes apportent un calme, un sang-froid, une possession d'eux-mêmes qui faisaient notre étonnement.
Les plaideurs écoutaient la partie adverse exposer ses griefs durant un quart d'heure, une demi-heure même, sans faire paraître le moindre signe d'impatience, et sans interrompre ; ils se contentaient simplement d'un murmure désapprobateur ou d'un signe de dénégation quand l'adversaire ne leur semblait pas exposer les choses suivant la vérité.
Aussi, rien d'éloquent comme un noir plaidant un procès, tout parle en lui : gestes, mimique, et l'affaire
est exposée avec une clarté et une précision qui étonnent.
Le jugement est-il prononcé, tout le monde Taccepte ; la partie condamnée sans enthousiasme, ça se comprend, mais avec la résignation la plus complète. Au contraire, ceux qui ont gain de cause bondissent de joie, sautent en l'air et courent vite arracher une pofgnée de feuilles à Tarbre le plus proche pour venir déposer cet hommage verdoyant aux pieds du juge. Nous n'avons jamais pu savoir d'eux la signification précise de cette offrande singulière.
Les indigènes ont une curieuse manière d'obliger leurs adversaires à venir en justice quand ceux-ci s'y refusent. Il vont alors chez un tiers complètement étranger au procès s'emparer d'un de ses bateaux, et ils refuseront de le lui rendre, jusqu'à ce qu'il ait contraint, même parla force, les récalcitrants à venir s'entendre.
Le tiers mis ainsi en demeure d'agir ne s'irrite pas, il ne se récuse point, mais il s'empresse de contraindre les récalcitrants à rendre justice à leurs adversaires. Alors seulement il rentre en possession des biens qu'on lui a soustraits afin de l'obliger à se mêler du procès.
Chirurgie indigène. — Monnaie. — Le Noir en voyage. — Calendrier. — Amitié
du sang
Les noirs emploient, pour guérir leurs rhumatismes, des mouchetures à la peau. On les rencontre alors, la figure ou les bras tailladés de mille fines incisions : il paraît que c'est un remède tout à fait efficace.
Ces cicatrices chirurgicales ne sont pas désagréables à Tœil, car elles se fondent avec les tatouages que beaucoup portent déjà. Ils se feront venir, par exemple, en incisant Fépiderme et en introduisant sous la peau le suc de certaines plantes, des protubérances de la grosseur d'une fève : ils en auront quatre ou cinq de l'épaule au coude ; on dirait de gros boutons destinés à attacher un vêtement qui n'existe pas. D'autres se dessineront, en relief, dans la peau, de chaque côté de la poitrine, un soleil entouré de ses rayons.
Ont-ils mal à la tête I Ils se la serreront si fort avec une corde que cette dernière s'enfoncera dans les chairs.
La monnaie est inconnue chez les indigènes de l'intérieur de l'Afrique ; les transactions commerciales s'y font au moyen d'échanges.
Ils troquent leur ivoire, leurs esclaves, leurs vivres contre des verroteries, du fil de cuivre ou de mauvais calicot venu d'Angleterre ou des Indes. En réalité, il n'y a pas achat, mais simplement échange.
Vous croyez, par exemple, acheter un mouton avec vos six coudées d*étoffe, Tindigène avec qui vous traitez prétend, lui, au contraire, acheter votre étoffe avec son mouton. — Qui des deux, en effet, est le vendeur ou l'acheteur ? On pourrait se le demander.
Cependant, pour faciliter les transactions commerciales, nous avions établi, dans nos missions, une monnaie fiduciaire très commode.
Nous avions découpé en petits carrés les feuilles de zinc qui enveloppent tout envoi expédié d'Europe aux Grands Lacs. Ces petits carrés représentaient chacun le prix d'une journée de travail.
Quand un noir en possédait quinze, on les lui échangeait contre deux brasses de calicot, ou bien contre du sel, ou des verroteries.
Ça constituait, en somme, une véritable monnaie très facile à employer.
Il nous est arrivé de voir des indigènes venir d'une distance de trente lieues nous apporter, enfilés dans une cordelette, quelques douzaines de ces carrés-monnaie. Il les avaient reçus de confiance, d'autres noirs leur avaient dit : « Quand vous irez chez les missionnaires, en retour de ces carrés de fer, car le zinc est inconnu des noirs, ils vous donnerontd'autres objets, à votre choix. »
Et ces braves indigènes avaient cru leurs congénères, et comme, d'autre part, nous nous rendions à leur requête, et reprenions nos morceaux de zinc en leur donnant des étoffes ou d'autres choses, à leur gré, ils avaient une confiance complète en cette monnaie conventionnelle à laquelle nous faisions honneur.
Quelquefois ces indigènes, venus de très loin, ne con-
naissaient même pas la langue parlée dans notre mission ; ils se contentaient, alors, de secouer devant nos yeux le petit chapelet de morceaux de métal qu'on leur avait dit valoir quelque chose chez nous. La confiance de ces pauvres noirs n'était pas trompée ; nous leur échangions leur monnaie contre ce qu'ils préféraient, ils partaient contents et allaient dire, dans leurs tribus, la loyauté de ces étrangers, auprès desquels il faisait bon de vivre.
Dans nos courses à travers cette Afrique équatoriale, il nous arrivait souvent de rencontrer des indigènes voyageant aussi. Leur première parole était pour . nous demander du feu, c'est-à-dire des allumettes, car le bruit s'était répandu que nous possédions de ces petits bouts de bois qui prenaient feu par le frottement.
Plus d'une fois, à notre première visite dans un village complètement sauvage, une allumette enflammée subitement fît fuir, comme une volée d'oiseaux, les femmes et les enfants ; mais bientôt, riant de leur frayeur, ils revenaient sur leurs pas, afin de voir de près se renouveler cette merveille qui les avait épouvantés.
Une allumette I on ne songe pas, en Europe, combien ce produit de l'industrie est précieux en Afrique ! Une allumette I mais c'est du feu à discrétion. Or, le feu, dans ces pays sauvages, est un bienfait inappréciable. Il sert à la préparation des aliments ; il dissipe l'horreur des ténèbres, tient à l'écart les bêtes fauves, et constitue la plus sérieuse défense que l'indigène ait contre elles.
Ainsi, quand ils voyagent, eux aussi emportent une
allumette ; mais, entendons-nous, c'est une allumette sauvage, c'est-à-dire un énorme tison qu'un homme de la bande porte sur son épaule.
C'est gênant I Mais combien c'est utile I Le campement installé dans une clairière est-il éloigné de toute habitation ? Ce tison servira à allumer un bon feu ; grâce à lui, on cuira les aliments du modeste repas du soir, on séchera, à sa chaleur, les lambeaux d'écorce d'arbre qui servent de vêtement et que l'orage aura mouillés, et surtout la nuit, autour d'un grand feu, la petite caravane dormira tranquille.
Tant que la flamme éclairera les profondeurs de la forêt, léopards et lions se tiendront à distance, fascinés par son éclat ; on les entendra froisser sur leur passage les branches desséchées, mais ils n'approcheront pas davantage.
Détail curieux à signaler : quand les noirs en Afrique campent dans la forêt, ils se rangent en rayon de roue autourdu feu, et s'y placent de manière à ce que ce soit la tête qui soit près des tisons.
On les voit alors, roulés dans leur natte qui fait l'effet d'un tuyau dans lequel ils se seraient introduits, la tête dépassant à une extrémité, les pieds débordant de l'autre.
Lors de notre exil de l'Ouzighé, je fis, durant une nuit de tempête, sur une plage du Tanganyka, à deux pas des vagues mugissantes, l'essai de ce mode de couchage, et je dois avouer qu'il n'est pas aussi mauvais qu'on le croirait tout d'abord. Cette natte roulée est chaude ; sous une pluie abondante, bien qu'elle s'imprègne d'eau, elle ne se laisse pas traverser par elle.
Aussi, c'est le meuble indispensable de l'indigène.
Va-t-il en voyage ? il emporte sa natte ; c'est son siège durant le jour, et son lit pour la nuit ; un orage éclatet-il ? il s'abrite sous elle. Avec une hachette pour couper le bois destiné au foyer, une pipe pour se distraire, un pot de terre pour cuire ses aliments et une lance pour se défendre, elle constitue le nécessaire de voyage du noir africain.
Les indigènes ne sont pas embarrassés par la complication du calendrier. L'année se divise pour eux en deux saisons : la saison des pluies dite Masika, et la saison sèche, appelée Kipoua, et c'est tout. Ils n'ont point de nom à donner aux mois qu'ils ne connaissent point, si ce n'est le mois qui suivra la lune actuelle et qu'ils appellent : le mois prochain» Mouezi Mouandama ; et le mois qui vient de finir qui est le mois passé : Mouezi Diana. Point n'a été besoin d'une grande contention d'esprit pour trouver ces deux noms. Aussi ils ne savent pas compter les années. Demandez-leur leur âge, ils l'ignorent, à moins qu'ils ne soient nés à une époque fameuse par quelque événement. Alors, répondant à votre question sur leur âge, ils diront : « J'étais né quand telle chose s'est passée. » Ainsi, quand Tipo- Tipo, le grand esclavagiste, se rendit au Manyéma à la tête d'une immense caravane, en mémoire du passage de cet homme fameux, tous les enfants nouveaunés furent appelés de son nom : Tipo-Tipo. En voilà, du moins, qui sauront, à peu près, l'époque de leur naissance.
Des heures, ils n'ont cure. La nuit, pour eux, se mesure par le chant du coq. Si donc vous leur demandez à quelle heure telle chose s'est passée, et qu'ils répondent, par exemple : « C'est au premier chant du coq » ; vous voilà renseigné.
Quant au jour, c'est par la position du soleil qu'ils le mesurent.
Demandez-leur : « A quelle heure arriverons-nous ? »
Si, en réponse à cette question, ils vous montrent le point du ciel situé au levant, entre Thorizon et le zénith, vous comprendrez que ce sera à neuf heures du matin, car le soleil se levant toujours à six heures dans ces contrées, le milieu de sa course matinale entre l'aurore et le midi est neuf heures.
On s'habitue vite à ce mode de compter le temps, et on lit l'heure à l'endroit du ciel indiqué par le geste de la main aussi facilement qu'on le ferait sur un cadran.
Donc, chez ces sauvages, point de numération d'années, point de mois, point d'histoire ; si nous ajoutons qu'il n'y a pas non plus d'écriture, point de constructions solides qui puissent servir de point de repère et de point de départ de faits historiques, on verra que les noirs passent avec insouciance leur vie entre deux, inconnus : le passé qui n'a pas laissé de traces, et l'avenir qui ne s'est pas encore ouvert.
On a dit que les peuples heureux n'ont point d'histoire : hélas, il ne paraît guère qu'il en soit ainsi dans ces régions que désole l'esclavage.
A propos du calendrier, disons qu'en Afrique l'Européen isolé est très exposé à se perdre dans la numération exacte du temps. Il n*a pas, comme en pays civilisé, les journaux et les rapports quotidiens qui lui rappellent chaque matin à quelle date du mois ou à quel jour de la semaine il se trouve ; il n'a pas davantage la compagnie d'autres Européens qui se souviennent à son défaut.
Aussi, survienne un accès de fièvre, le pauvre isolé tombe dans une somnolence qui lui ôte la notion du temps ; quand il ref)rend conscience de lui-même, comment peut-il savoir si c'est depuis la veille ou depuis Tavant-veille qu'il est entré dans ce coma, dont il est encore engourdi.
Le voilà donc perdu ; il ne sait plus où il en est de son calendrier. Aussi, la première question que se posent deux Européens qui se rencontrent en cei^ singuliers pays est celle-ci : « A quelle date sommes-nous ? » et je dois dire ici que leurs réponses ne concordent pas toujours.
En 1887, un de nos confrères, en compagnie d'un équipage de chrétiens, nous arrivait à Kibanga, après avoir parcouru trois cents kilomètres en bateau. C'était le 2 février, fête de la Purification. Quand il nous vit nous disposer à célébrer cette solennité : c Mais, dit-il, que faites-vous? la Purification, c'était hier ; je l'ai célébrée en route. » Il avait, ce brave missionnaire, par suite de quelque accès de fièvre, perdu la suite du temps. Comme nous étions quatre de même avis, il se rangea à notre opinion, fêta une seconde fois la poétique Chandeleur, et fit rétrograder d'un jour la marche de son almanach.
A notre arrivée en Afrique nous dûmes, pour ménager des sympathies et un appui, nous prêter à quelques usages fort ennuyeux : à l'échange du sang, par exemple, pour sceller l'amitié contractée avec un chef. Voici avec quel cérémonial se faisait cette alliance.
Les deux acteurs, c'est-à-dire le chef indigène et le missionnaire, s'asseyaient en face l'un de l'autre ; le chef noir avait pour assistants deux des hommes du
Père, tandis que deux des noirs du chef remplissaient ce même rôle à Tégard du missionnaire. De plus, les pieds des deux futurs frères de sang reposaient sur un même faisceau de lances.
Les témoins des contractants faisaient alors, à la poitrine de celui qu'ils assistaient, une légère incision d*où s'écoulaient bientôt quelques gouttes de sang. Ce sang, celui du missionnaire et celui du chef indigène, étaient mêlés ensemble avec un peu de miel ; puis ce mélange était déposé sur une feuille d'arbre. Chacun des deux contractants en recevait sa part qu'il avalait séance tenante.
Ceci fait, le chef et le missionnaire étaient frères ; ils devaient s'entraider, se défendre comme si une véritable consanguinité les eût unis.
Ce pacte d'amitié de sang était observé.
C'était, dans ces temps difficiles, une formalité qui nous permettait de nous abriter de suite sous les sympathies d'un chef noir qui, sinon par amitié sincère, du moins par intérêt, ou par crainte superstitieuse, observait habituellement le pacte conclu.
Dans le même ordre d'idées, ceci me rappelle qu'à rOuzighé, où les indigènes vont nu-pieds comme tous les noirs, le chef Roussavya et ses gens se demandaient ce qu'étaient nos souliers ; que pouvions-nous donc bien, pensaient-ils, cacher dans ces sacs de cuir ?
Il fallut, un jour, satisfaire la curiosité enfantine de ce bon chef et celle de ces sujets, tirer nos souliers et nos bas et montrer nos pieds. Ces naïfs indigènes furent ravis de voir que ces souliers, ces sacs de peau, comme ils disaient, renfermaient des pieds en tout semblables aux leurs, mais bien plus beaux, à leur avis, à cause de leur couleur blanche.
Les riverains du Tanganyka sont tous d'habiles pêcheurs et se servent de pirogues creusées dans un tronc d'arbre.
n y en a de toute grandeur : depuis le canot minuscule de trois mètres de long sur vingt centimètres de large qu'ils manœuvrent en s'y tenant debout, jusqu'au bateau énorme long de douze mètres, haut et large de deux, creusé dans le tronc d'un arbre géant.
Certaines peuplades se sont fait une spécialité du creusement de ces bateaux. Ces noirs se transportent à cet effet à de grandes distances, là où se rencontrent les arbres énormes nécessaires pour ce travail. C'était habituellement sur la côte Sud-Ouest du Tanganyka qu'ils se rendaient. Là, croissent, dans les montagnes et dans les endroits inaccessibles aux incendies annuels, des arbres géants de quatre à cinq mètres de diamètre. Leur tronc, droit comme une colonne, s'élance d'un jet à cinquante mètres de hauteur, pour aller étaler ses rameaux au-dessus du dôme de verdure de la forêt vierge, et y baigner ses cimes dans la lumière du soleil.
Ces indigènes se servent du feu pour abattre ces arbres. Ils déterminent ensuite la section du tronc qui doit être creusée, puis ils se mettent vingt ou trente à la fois à évider cette bille monstre, sans autre instrument que leur petite hachette au tranchant de deux doigts de large.
On travaille avec ardeur au creusement de ce bateau; on y emploiera trois ou quatre mois s'il le faut, car, comme j'ai déjà eu l'occasion de le dire, le temps ne compte pas, pas plus qu'il ne coûte au Tanganyka.
Le bateau creusé, il s'agit de le descendre au lac, et ce n'est pas là la moindre besogne.
AFaide d'énormes lianes, les indigènes s'attellent, au nombre d'une centaine, au bateau qu'il faut traîner ; ils le tirent dans la direction du lac, en ayant bien soin de le faire descendre le long des pentes douces, de contourner les rochers qui obstruent le passage, et d'éviter les précipices, où le fruit de tant de labeurs, s'il venait à y tomber, serait mis en pièces.
Tandis qu'ils tirent en avant l'énorme pirogue, d'autres, en ^ussi grand nombre, la retiennent en arrière à l'aide de lianes, afin qu'elle ne glisse que lentement et obéisse à la manœuvre.
Enfin, après deux ou trois jours de travail, le bateau a franchi la distance qui le séparait du lac et le voilà qui se balance mollement sur les eaux tranquilles d'une crique solitaire en attendant un acheteur.
Un bateau de ce genre et de cette taille vaut quelquefois, brut, de quatre à cinq cents francs, en étoffes, fils de cuivre, esclaves, etc., etc.
Remarquons cependant que ce n'est encore qu'un simple tronc d'arbre évidé.
Il reste à le gréer, à le munir de bancs de rameurs, de mâts, de gouvernail et de tout l'attirail nécessaire à la navigation.
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Origine volcanique du Tanganyka
Tremblements de terre
Trombes
Comme la plupart des lacs de l'Afrique équatoriale, le Tanganyka est d'origine volcanique.
Un effondrement gigantesque de huit cents kilomètres de long, sur une largeur moyenne de cinquante, a creusé l'abîme où il repose avec des profondeurs de sept à huit cents mètres ; il est encaissé dans des montagnes dont quelques-unes atteignent trois mille pieds d'altitude.
En certains endroits, les rivages opposés du lac se correspondent ; où l'un offre le retrait d'un golfe, l'autre, en face, jette un promontoire. Par cet effondrement du sol, de puissantes rivières ont été coupées dans leurs cours ; leurs vallées se correspondent géologiquement encore à dix lieues de distance et s'envoient, par-dessus la nappe des eaux, les courants atmosphériques qui les balayaient autrefois avant que le cataclysme les eût séparées.
C'est ce qu'attestaient nos marins quand, parlant du courant aérien venant de la vallée de la Malagarazi à l'Est, et allant, à travers le lac, s'engouffrer à l'Ouest, dans celle de la Loukouga, qui en est le cours inférieur, ils disaient : « C'est le vent de la Malagarazi » .
En s'exprimant ainsi, nos noirs disaient juste : ils suivaient les données de l'expérience, sinon celles de
la tradition, qui affirme que le mot Tanganyka signifie : lieu de réunion des eaux, ce qu'il fut naturellement quand le sol, en s'effondrant,, creusa l'abîme où dorment ses flots.
Depuis vingt ans, le niveau de ce lac baisse d'une manière constante.
Là où la côte tombe à pic dans les flots, on peut voir sur la muraille de rochers qui le bordent que les eaux s'élevaient autrefois à douze mètres au-dessus du niveau actuel ; là où la plage est basse, au contraire, cette différence s'accuse par un retrait du lac laissant à découvert les plages sablonneuses qui se sont peu à peu formées : tel village qui était autrefois sur les bords du Tanganyka, en est éloigné aujourd'hui d'un kilomètre et quelquefois plus.
Où s'arrêtera cette baisse inexpliquée du lac ? on l'ignore ; mais son niveau a été autrefois, et durant une longue période, plus bas qu'il n'est aujourd'hui. J'ai vu, de mes yeux, sous ses eaux, à dix mètres du rivage actuel, le tronc encore enraciné d'énormes palmiers qui ont dû croître, durant de longues années, alors que le Tanganyka laissait ce terrain à découvert.
On serait tenté de croire qu'il y a, au fond de ses abîmes, des volcans sous-marins. Par les temps les plus calmes, alors que sa surface est à peine ridée par un léger plissement, il gronde, et se fait entendre très loin dans l'intérieur des terres. D'où lui vient cet émoi et ce sourd mugissement ? sinon d'éruptions sous-marines.
A d'autres moments, ses eaux sont couvertes d'une cou che irisée qu'on prendrait pour de l'huile. Chose plus extraordinaire encore, on trouve sur les roseaux et sur
les arbres qui bordent ses rives des morceaux de bitume solidifié de la grosseur d'une tête d-enfant. Ce produit est le résultat probable de la condensation dans les airs de vapeurs volcaniques ; tandis que la position de ce bitume au-dessus du sol indique qu'il est tombé des régions de l'atmosphère. Les indigènes, dans leur ignorance, savante à leur insu, l'appellent d'un nom bien significatif; ils le nomment : maui ya inkouha : l'excrément du tonnerre ; pouvaient-ils mieux dénommer ce produit d'origine volcanique et mystérieuse ?
Les tremblements de terre sont fréquents dans la région des Grands Lacs ; il ne se passe guère de semaine qu'on ne ressente quelque secousse du sol ; c'est le moindre souci des indigènes, car que peuvent ces mouvements sismiques à leurs cases d'herbes sèches ? Ils sont, au contraire, fort à redouter pour nos constructions.
En octobre 1887, un phénomène de ce genre jeta tout en émoi, car sa violence nous fit craindre un instant une catastrophe irréparable. C'était pendant la messe.
En entendant le grondement sinistre d'un tonnerre souterrain, en voyant la toiture agitée comme si un géant l'eût prise par ses deux bouts et secouée vivement au milieu d'un nuage de poussière, la terreur saisit l'auditoire et même le célébrant.
Mais ce qui amusa tout le monde quand le péril fut passé, ce fut l'effet qu'avait produit le phénomène sur un de nos vieux frères infirme. Depuis plusieurs mois, il ne marchait qu'à l'aide de béquilles et faisait peine à voir ; or, la frayeur que lui causa le tremblement de terre fut telle, qu'en deux bonds et le premier de tou«, il fut hors de la chapelle.
Dans la suite, il n'aimait point à s'entendre rappeler ce fait insolite d'agilité.
Comme conséquence de la constitution volcanique de ee pays, des sources sulfureuses brûlantes jaillissent àla pointe Septentrionale du Tanganyka.Les indigènes ne savent point en user; cependant, il y a là, pour eux, le secret de la guérison de bien des infirmités, des plaies surtout, qui sont, chez les noirs, si fréquentes et si malignes.
Les rives du lac nous présentaient encore d'autres phénomènes intéressants. Sur les plages d'où il s'est retiré, on aperçoit de longues rangées de dalles épaisses de vingt centimètres et soulevées du côté du lac sous un angle de 25o. Ces dalles, excessivement dures, semblent faites de gros graviers agglomérés dans une pâte homogène. Frappées avec une pierre, elles résonnent comme une cloche.
Je remarquai un jour sous l'eau, à quatre cents mètres des dalles dont je parle, d'autres bancs tout à fait semblables : même grain, même conformation ; je les piquai avec un bâton que j'avais à la main, et je fus très étonné de le voir s'y enfoncer comme dans une couche de boue. Ces masses argileuses étaient donc, à n'en point douter, des bancs de pierre en formation, qui devaient acquérir la dureté de .leurs pareils et de leurs aines, quand le retrait des eaux les aurait laissés exposés à l'action de l'air.
Les géologues trouveront facilement l'explication de ces formations que je mentionne à titre de document.
Une autre particularité des rivages du Tanganyka, c'est qu'on y trouve peu de coquillages vivants, mais, en revanche, beaucoup de coquillages vides.
Quelques-uns, apportés en Europe et soumis à Texamen de spécialistes, furent reconnus pour être, non pas des coquillages lacustres, mais des coquillages marins.
Cette constatation confirmerait cette hypothèse affirmée en plus d*un auteur : à savoir que le haut plateau intérieur de l'Afrique intertropicale était, à l'origine, une mer, dont les lacs équatoriaux d'aujourd'hui seraient les restes.
La convulsion volcanique qui a donné naissance à Teffondrement où dorment aujourd'hui le Nyassa, le Tanganyka et l'Albert-Nyanza aura brisé les rebords du bassin où reposait cette mer intérieure, dont les eaux se sont alors écoulées par le Congo et le Zambèze.
Ces grands lacs, restes de cette mer primitive, laissant leurs eaux s'échapper par les émissaires qu'avait formés le cataclysme, et se renouveler d'autre part par l'appoint annuel des pluies équatoriales, ont perdu leur salure et sont devenus des lacs d'eau douce ; mais les coquillages marins sont là pour attester la genèse primitive de ces immenses nappes d'eau.
Si la navigation sur le Tanganyka a les charmes que j'ai décrits à la belle saison, elle a aussi ses dangers à l'époque des pluies, qui est celle des tempêtes et des trombes. Ce dernier phénomène y est fréquent, car ce lac, véritable abîme entouré de hautes montagnes, se prête, par la diversité de niveau et de température des couches atmosphériques qui le surplombent, à de violentes perturbations.
Maintes fois j'ai vu des trombes bouleverser ses eaux.
Ces dernières, aspirées par le tourbillon, s'élevaient au-dessus de la surface du lac en spirales mouvantes,
auxquelles venaient se joindre, en s'abaissant, les nuées attirées par le mouvement giratoire de la haute atmosphère.
Malheur au bateau qui se serait trouvé dans la sphère d'action du phénomène, il eût été irrémédiablement perdu.
Parfois, plusieurs trombes se formaient en même temps; j'en ai vu cinq tourbillonnant ensemble sur les eaux du Nyassa, lac de même origine et de même formation que le Tanganyka.
Les tempêtes de ces lacs sont terribles, et sont l'effet des soudains et violents orages des régions équatoriales. Leurs eaux douces, moins pesantes que celles de la mer, puisqu'elles ne sont point salées, sont soulevées en très peu de temps. Après une demi-heure, les lames atteignent sept ou huit mètres de hauteur et sont coupées, çà et là, par des vagues de fond très dangereuses, énormes sphères liquides de trente mètres de diamètre surgissant, soudain, du fond des eaux.
Surpris un jour par une de ces tempêtes, nous n'échappâmes que par miracle au naufrage. Tantôt notre frêle esquif courait au faîte d'une vague énorme, tantôt il disparaissait au milieu d'abîmes écumants ; jamais, pensions-nous en voyant notre bateau s'enfoncer avec nous dans ces gouffres, jamais nous n'en sortirons... et déjà nous étions emportés avec la rapidité d'une flèche sur la crête de la vague suivante.
Or, affronter de pareils flots déchaînés dans une barque non pontée de dix mètres de long sur un mètre et demi de large, était cent fois plus dangereux pour notre frêle embarcation que ne le sont, pour les grands paquebots, les vagues énormes de l'Océan.
Notre vie, dans ces circonstances, ne tenait qu*à un fil. Que le mât de notre bateau se fût rompu, que son gouvernail grossier fût sorti de ses gonds : c'en eût été fait de nous.
Mais Dieu nous gardait, et Ton priait d'ailleurs avec tant de foi au milieu de ces tempêtes qui nous mettaient, quasi, aux portes de la mort I
Un jour nous fûmes surpris par un orage de ce genre, et emportés sur les vagues, avec la vitesse de Toiseau, de six heures du matin à onze heures du soir. Sauf le pilote et quelques hommes veillant à la manœuvre, le reste de l'équipage, couché au fond de la barque, était frappé de stupeur.
Une autre fois, en pleine nuit, une tempête de ce genre avait surpris un de nos bateaux; mais, au déchaînement des vents et des flots, s'était joint une trombe : sa spirale effroyable, tout embrasée du feu des éclairs, se tordait en mugissant, comme un monstre infernal, à quelque distance de la barque, et le lendemain le pilote, en nous dépeignant cette scène affreuse, disait : « Nous aurions dû périr, mais Dieu nous a sauvés, nous l'avons tant prié ». C'est ainsi que se manifestait la foi de ces néophytes, et Dieu récompensait cette foi. Pendant mon séjour de dix ans sur les bords de ces lacs, malgré de fréquentes scènes et dangers de ce genre, personne de nous ni aucun de nos noirs ne périt dans les flots ; quelques-uns de nos bateaux furent brisés, mais l'équipage fut toujours sauf.
Mais aussi, il faut le dire, à chaque fois qu'on s'embarquait, tous les passagers, au premier coup de rame, invoquaient l'ange gardien en ces ternies, dans
la belle langue ki-souahili : Malaïka melinzi ouangou, ounilindé katika hatari zoté za roho na za mouili ; ce que je traduis ainsi : « Mon ange gardien, garde-moi dans tous les périls de Tâme et du corps ». C'était bref, mais c'était bon, et l'ange gardien invoqué gardait ces chrétiens aussi noirs que croyants.
Cette foi vive de nos néophytes se manifestait encore en d'autres circonstances.
L'un d'eux, dans un voyage, ayant eu l'imprudence, en déchargeant la barque, de prendre son fusil par le
canon, reçut la charge en pleine poitrine : « Toubou, tonbou, » lui crièrent aussitôt ses camarades de route, c'est-à-dire : « repens-toi î repens-toi ! » « Outakoufq; tu vas mourir ». Le pauvre blessé, répondant à cette chrétienne invitation, dit aussitôt de toute son âme : « Moiioungou ouangou, natouboii ». « Mon Dieu, je me repens », et, ce disant, il mourut.
La pensée de foi, chez ces pauvres noirs, avait précédé toute autre pensée, même celle de donner des secours au blessé, ce qu'ils auraient fait ensuite avec empressement, si l'infortunée victime de l'accident eût survécu .
Nos voyages sur le Tanganyka se faisaient habituellement en en longeant les côtes ; quatre ou cinq fois seulement, dans l'année, il nous arrivait de le couper dans sa largeur, qui était à peu près de quatre-vingts kilomètres en face de notre mission.
On se rendait ainsi à Oujiji, quand il y avait de graves affaires à traiter avec les chefs esclavagistes Romaliza et Tipo-Tipo, qui résidaient dans cette ville.
Ces grands Arabes nous recevaient bien.
Ils avaient des lits européens, garnis de couvertures.
à mettre à notre disposition, et des couverts d'argent pour notre table : c'étaient là des cadeaux que leur avaient faits les Belges de l'Etat Indépendant du Congo.
De ces ustensiles civilisés, ces grands Arabes ne se servaient point; ils préféraient prendre les aliments avec leurs mains, suivant la coutume orientale.
Dans une de ces visites, ils avaient chargé une bonne vieille négresse de préparer nos repas et de nous les servir. Cette brave femme, semblable en cela aux cuisinières d'Europe, nous surveillait quand nous étions à table : » Mais, disait-elle, ceci n'est donc pas bon, que vous n'en mangez point? » Elle se réjouissait, au contraire, quand nous faisions honneur à ses plats. C'est la preuve que la nature humaine est bien la même partout. Quelle cuisinière Européenne n'eût agi comme cette vieille femme nègre qui n'avait jamais vu et connu, cependant, que sa sauvage Afrique ?
Donc, quand il s'agissait de traverser le lac pour se rendre à Oujiji, c'était chose sérieuse, car il fallait ramer durant vingt heures consécutives, et, à la saison des pluies, courir le risque d'être, en plein lac, saisis par une tempête. On partait le soir, à la chute de la brise du Sud ; on ramait durant toute la traversée, et l'on s'estimait heureux quand, le lendemain, à midi, on atteignait la rive opposée.
La traversée était rude ; à l'époque des équinoxes, le soleil, directement au-dessus de nos têtes, dardait à plomb ses rayons, et ces derniers, réfléchis par la surface du lac polie comme un miroir, rendaient la chaleur intolérable. C'est alors que nos rameurs fatigués, couverts.de sueur et blancs d'écume, trouvaient
moyen de se rafraîchir. A un moment donné, laissant là rames et vêtements, tous sautaient à Teau, et, pendant un quart d'heure, y jouaient comme de véritables tritons, passant et repassant sous le bateau,. d'où le missionnaire, resté seul, s'amusait à sui^Te les ébats de son équipage.
- Puis, rafraîchis etreposés par ce bain, les marihs reprenaient leurs places et se remettaient à ramer avec une nouvelle ardeur.
Climat. — Saisons
Quelques remarques relatives au climat des Grands Lacs intéresseront, sans doute, nos lecteurs.
Ce climat est celui des régions intertropicales, le Tanganyka étant situé entre le 3« et le 12e degré de latitude Australe. L'année s'y partage en deux saisons : la saison sèche et la saison pluvieuse : la première s'étend de la mi-mai à novembre ; la seconde embrasse le reste de l'année.
La saison pluvieuse se divise en petite et grande saison des pluies. La première va de Novembre à la fin de Janvier. Le mois de Février est sec. La. grande saison des pluies ou la Masikn, comme l'appellent les indigènes, s'étend de Mars au milieu de Mai.
Cette saison se fait quand le soleil, dans sa marche rétrograde vers le Nord, ramène, avec lui, l'énorme masse de vapeurs d'eau que ses rayons ont aspirées sur les immensités de l'Océan Indien.
Ge sont ces vapeurs qui se condensent alors et se résolvent en pluies formidables.
Il ne faut pas s'imaginer cependant que, dans cette saison pluvieuse, la pluie tombe du matin au soir, comme cela arrive souvent dans nos climats tempérés.
Il n'en est pas ainsi.
Les pluies équatoriales sont le résultat de violents orages, ou d'averses torrentielles de courte durée, mais quotidiens. Pendant un séjour de dix ans, je n'ai vu, qu'une fois, le ciel couvert de nuées durant tout le jour.
Ces averses tropicales suivent la marche de la lune, et viennent chaque jour du N.-E. avec un retard régulier de trois quarts d'heure.
Les noirs, observateurs, ont constaté cette période. « Hier, disent-ils par exemple, la pluie est tombée au lever du soleil ; aujourd'hui elle tombera quelque temps après ». Ge quelque temps après remplace, pour eux, nos expressions heure, demi-heure, qu'ils ne connaissent pas.
Ges bourrasques équatoriales sont terribles : le ciel s'assombrit ; les nuées, rasant la terre, semblent rouler sur le sol ; le tonnerre éclate ; c'est alors un déluge d'eau et de feu ; ce ne sont pas des gouttes, mais des filets de^ pluie qui tombent. On les voit très bien, à la clarté d'éclairs incessants, rayer l'espace comme des lignes de feu. Quant aux éclairs, ce sont des nappes de flammes vibrant à une seconde d'intervalle.
Pour donner une idée de la violence de ces orages des Tropiques, je puis citer ce fait :
En 1886, un orage éclata au lever du soleil. Près de notre mission coulait un ruisseau, alors quasi-
desséché, car son lit n'avait plas qu'un mètre de large et sept ou huit centimètres de profondeur.
Or, après cet orage, qui avait duré une heure, ce ruisseau était devenu une rivière furieuse de vingt-cinq mètres de largeur sur quatre mètres de profondeur.
Aussi, on se garde bien, en Afrique, de construire immédiatement sur le bord des cours d*eau, car ils sont tous sujets à ces crues subites et formidables.
On nous a conté Fhistoire d'une caravane qui, ayant campé, le soir, dans le lit desséché d'un torrent, fut, pendant la nuit, complètement détruite. Un flot de trois pieds et demi de haut, résultat d'un orage qui s'était fait en amont, avait, en un instant, roulé et enseveli sous sa masse d'eau et de sable tentes, homtties, marchandises, ivoire, etc. J'ai connu à Oujiji l'Arabe que cette catastrophe avait, à tout jamais, ruiné.
Ces orages équatoriaux durent donc ainsi : une demiheure, une heure tout au plus ; puis le ciel redevient serein, le soleil luit, la terre sèche ; il n'y a que les basfonds des plaines et des vallées qui demeurent transformés en marécages ou en étangs pendant la saison pluvieuse.
Cette saison, comme on le Comprendra facilement, est celle. des semailles, des moissons et des fruits.
La saison sèche, qui lui succède, dure de la fin de mai à novembre.
Le ciel prend alors cette teinte brumeuse, uniforme et triste, qui a frappé tous ceux qui ont demeuré au Congo. L'azur a disparu, tout est gris. A neuf heures le soleil n'a pas encore percé le brouillard qui voile le ciel ; à quatre heures du soir, deux heures avant son coucher, son disque rougeâtre s'est déjà éteint dans cette
buée des régions supérieures de Fair. On djrait un temps de neige, le temps de Novembre de nos climats, avec la chaleur de Juillet.
D'où viennent ces vapeurs répandues dans l'atmosphère, vapeurs si denses que de hautes montagnes, distantes de vinq-cinq kilomètres, s'y fondent et disparaissant jusqu'à devenir invisibles ?
Gela tient probablement à ce que, durant la saison sèche, les pluies ne résolvant plus les vapeurs de l'atmosphère, celle-ci s'en trouve alors toute saturée et obscurcie.
Les feuilles des arbres ne tombaient jamais à Kibanga, où je résidais, tandis qu'à soixante-dix lieues au Sud, les arbres perdaient leur feuillage durant deux mois ; rien de plus singulier, alors, que ces halliers dénudés, noyés dans l'ardente atmosphère de ces régions Tropicales.
Puis, quinze jours avant la saison des pluies, la sève, répondant à je ne sais quel appel mystérieux, se mettait en mouvement et couvrait les arbres, hier encore dépouillés, d'un feuillage nouveau couleur rose vineux, et non point vert, comme en nos climats ; tant il est vrai que c'est un autre monde que ce monde de l'Equateur, que tout y est différent du nôtre : plantes, bêtes et gens.
Parmi les végétaux, je n'ai trouvé, rappelant ceux de nos pays tempérés, que le glaïeul, la clématite, une belle rose trémière d'un violet magnifique et une sorte de jasmin épineux ressemblant au chèvrefeuille.
Cette saison sèche de l'hémisphère Austral, quia lieu de Juin à Novembre, est l'hiver de ces pays, si tant est qu'on puisse appeler hiver une saison où le thermomè-
tre, à six heures du matin, en Juillet, marque encore de 15 à 18« au-dessus de zéro. Mais tout est relatif, et cette température était fraîche pour nous, presque froide même, et pénible à supporter. Mais une heure après son lever, le soleil était chaud, et, à midi, il y avait toujours, à l'ombre, 25» centigrade. C'était là l'hiver tropical ,
Grâce à l'altitude du Tanganyka, neuf cents mètres audessus de la mer, le climat de ces contrées, situées seulement à quelques degrés de l'Equateur, n'est pas aussi torride qu'on le croirait tout d'abord.
La chaleur directe du soleil y est, il est vrai, très forte, attendu que cet astre est presque toujours perpendiculairement au-dessus de nos têtes, où il passe deux fois par an : vers le l^r Mars et vers le 10 Octobre.
Qu'on veuille bien ici me permettre de m'exprimer en langage vulgaire et de faire remarquer qu'à l'époque où le soleil est le plus éloigné de ces régions, il en est encore aussi près qu'il l'est des nôtres au mois de Juin.
Néanmoins, grâce à l'altitude de ces contrées, l'air raréfié ne se charge pas de calorique ; on y retrouve en petit ce que l'on constate sur les hautes montagnes, où les rayons directs du soleil sont brûlants et où l'ombre est glaciale. Au Tanganyka, il fait toujours frais à l'ombre et il faut s'y couvrir quand on vient du plein soleil. Dans nos maisons, nous n'avions, grâce à la brise, qu'une température habituelle de 25 à 27o. C'est frais, comparé à la chaleur du plein soleil, où la température dépasse alors 60».
Les indigènes, aux équinoxes, reconnaissent euxmêmes que le soleil est chaud : ils mettent alors sur leur tête, habituellement nue, une légère étoffe
blanche pour la garantir contre ses ardeurs, et les mères qui portent, sur leur dos, leurs enfants à la mamelle, abritent alors ces petits êtres avec une feuille de bananier : c'est là leur ombrelle.
Quelques pas faits alors nu-tête, en plein soleil, à midi, peuvent causer une insolation mortelle.
J'en pris une dans ces conditions, mais je m'en tirai heureusement, moyennant un mois de fièvre continue, et grâce à l'application faite immédiatement, sur la tête et durant une demi-journée, d'afFusions d'eau froide.
A cette époque de l'année, les rochers sont tellement échauffés qu'on n'y peut poser la main, et les indigènes, qui vont nu-pieds, crient, alors, que les pierres brûlent.
Grâce à l'altitude de ces plateaux, les nuits y sont toujours fraîches. Pas de ces nuits étouffantes d'Algérie, ni même de notre chaud juillet : le thermomètre s'abaisse à 22 ou 23o. C'est délicieux, et l'on repose adftiirablement.
Poissons du Tanganyka Crocodiles. — Hippopotames
Puisque nous en sommes à parler du Tanganyka, disons un mot des hôtes qui l'habitent : poissons, crocodiles, hippopotames.
Les poissons sont nombreux dans ce lac, et appartiennent à des espèces inconnues en Europe. Il y en a
de toute grandeur, depuis ceux qui ont la taille et la grosseur d'un homme, jusqu'au poisson minuscule d'un centimètre de longueur.
C'est là une ressource très précieuse pour les indigènes riverains : ils pèchent ces poissons, les font sécher et les expédient, sous cette forme, dans l'intérieur des terres ; ainsi préparés, ils coqstituent le Kitoveo, ce condiment dont j'ai parlé, et qui est aussi indispensable aux noirs que l'est pour nous le pain.
L'étendue du Tanganyka f^it de ce lac une véritable mer intérieure ; aussi, comme dans la mer, on y trouve des poissons migrateurs qui apparaissent, comme les harengs et les sardines de nos côtes, à des époques fixes et bien connues des indigènes.
Ces légions de poissons ont pour ennemi le monstrueux crocodile, très commun sur les rives du lac.
C'est par dizaines que, sur les plages tranquilles, dans l'après-midi, on les voit, semblables ^ d'énormes poutres, s'étaler au soleil.
Ils appartiennent à deux espèces différentes : les uns ont le museau pointu, les autres carré, mais tous sont de taille gigantesque. Il en est de huit mètres de long ; leur dos, élevé de soixante-quinze centimètres au-dessus du sol, est hérissé de longues arêtes en dents de scie qui vont en diminuant graduellement de longueur jusqu'aux extrémités de la queue; la vue de ces monstres évoque le souvenir de ces anciens dragons dont parlent les récits des vieilles chroniques,
A terre, cette bête monstrueuse est peu redoutable, car elle est pesante et gênée dans ses i^iouvements ; dans l'eau, au contraire, elle est terrible. Malheur à l'imprudent qui s'y baigne seul, ou qu'un accident y a fait choir; il devient aussitôt sa proie.
Parfois, ces amphibies soulèvent, de leurs dos, les légers canots des indigènes, les font chavirer, happent un des noirs qui les montent et disparaissent avec lui.
J'ai vu des individus de grande taille, entrant dans Teau jusqu'à mi-jambe pour s'y laver, être saisis par un de ces sauriens, puis entraînés et dévorés.
Ces accidents sont fréquents au Tanganyka : les indigènes ne s'en émeuvent pas outre mesui'e. Quand ils se baignent en foule, il y a moins de danger, car le bruit effraye le crocodile qui se tient alors à distance ; aussi, quand ils sont obligés de traverser une rivière à gué, ils ont soin de pousser des clameurs, de battre l'eau, de faire, en un n^ot, le plus de tapage possible afin d'éloigner ces monstrueux amphibies.
Les crocodiles, chassés, traqués dans le voisinage de nos établissements, s'y montrent en moins grand nombre et se réfugient dans les baies écartées et tranquilles où ils sont moins dérangés.
Souvent les noirs nous apportaient les œufs de ces sauriens qu'ils avaient trouvés enfouis dans le sable du rivage, où la chaleur les fait éclore. Ces œufs ont le volume d'un œuf de dinde, mais avec cette particularité que leurs deux extrémités sont d'égale grosseur.
Les indigènes, sauf les anthropophages, ne mangent pas la chair du crocodile, pas plus qu'ils ne mangent celle des fauves qui se nourrissent de chair humaine. Quant aux anthropophages, ils n'ont pas de ces scrupules. Pour eux, c'est le cas de dire : qui peut plus, peut moins. Ne répugnant pas à manger la chair de l'homme, ils peuvent, à plus forte raison, se nourrir de celle des animaux qui l'ont dévoré.
Quand donc il nous arrivait de tuer un crocodile, on le laissait pourrir au rivage, à moins que les Ouabembés> nos voisins anthropophages, n'eussent eu vent de cette aubaine.
Ils descendaient alors de leurs montagnes et venaient nous demander l'autorisation, toujours volontiers accordée, de manger cet amphibie. Ils la payaient en subissant un petit sermon sur leurs appétits dépravés :
« Manger du crocodile, leur disions-nous, c'est affaire de goût; mais pourquoi mangez-vous d«e rhomme ? » Ils souriaient, montrant, pour toute réponse, leurs dents blanches, taillées en pointe comme celles des carnassiers, et descendaient au rivage pour procéder à leur festin. J'eus, un jour, la curiosité d'assister à un de ces repas.
Ces indigènes coupèrent la chair du crocodile en morceaux et la firent bouillir dans de grands vases de terre, afin d'en extraire la graisse. Cette chair du crocodile est appétissante à la vue : elle a l'aspect de la chair crue de nos brochets ou de nos carpes, mais elle répand une forte odeur de musc très désagréable pour un odorat européen.
A côté du crocodile, il est un autre monstre qlii habite le lac, en ce sens qu'il y passe le jour et s'y plonge à la moindre alerte : je veux parler de l'hippopotame. On l'y rencontre en bandes nombreuses de trente ou quarante à la fois ; si l'on passe silencieusement sur le rivage à l'heure de midi, on voit ces énormes bêtes mollement couchées dans l'eau, à quelques mètres de la terre ferme, les mères portant sur leur dos leurs nourrissons de taille déjà respectable.
Un coup de fusil vient-il à retentir ? tous ces
monstres s*élancent, se cabrent comme des chevaux gigantesques, plongent dans Teau en renâclant et Reparaissent bientôt à la surface afin de respirer:
C'est le moment de les tirer, mais il faut être habile et faire vite; une balle ne les pferce qu'autant qu'elle atteint une partie vulnérable dû corps : l'œil, l'oreille, la gueule, piar exemple. En tout autre endroit, là peau de l'hippopotame est si épaisse que le projectile y produit simplement l'effet d'une chiquenaude.
Cet animal est herbivore; aussi, dés que le jour tombe, il sort du lac et va à terre afin d'y paître toute la nuit. On suit les traces de ces pachydermes, larges sentiers dans les grandes herbes, jusqu'à deux ou trois kilomètres du rivage.
Ces énormes animaux sotit très défiants. Les indigènes profitent de cette particularité pour défendre leurs cultures contre leurs déprédations. Ils suspendent à des cordés, tendues autour de leurs champs, des feuilles sèches de bananier; ces feuilles, agitée^ parle vent, font l'efi'et des oripeaux qu'on hisse, en France, sur les arbres fruitiers, pour en écarter les oiseaux : l'hippopotame soupçonneux flaire un piège et s'éloigne du champ ainsi gardé.
Il est fort heureux que ce monstrueux animal soit si peureux : s'il en était autrement, comment se pourraiton défendre contre lui ?
Là présence de l'homme refl*raie aussi. Quand nous suivions les bords du lac, ces animaux s'éloignaient à une trentaine de mètres du rivage, nous regardaient passer, s'amusant à bâiller en ouvrant une gueule énorme, véritable caverne. — L'un d'entre eux, bâillant de la sorte, reçut un jour dans la bouche une balle, qui la lui fit fermer vite, et pour tout de bon.
Habituellement, la présence de Thomme les fait fuir : il n'y a d'exception que pour quelque vieux solitaire devenu méchant et dont Tàmusement consiste à poursuivre et à faire chavirer les pirogues qu'il rencontre, et à tuer ceux qu'elles portaient. D'un coup de mâchoire il coupe en deux l'homme le plus fort, puis, au dire des indigènes, quand il a fait ce coup, il passe le jour à mâcher les roseaux pour nettoyer sa bouche du sang qui l'a maculée, car l'hippopotame, herbivore, a horreur du sang.
Les mères qui allaitent sont également à redouter: leur amour maternel les rend dangereuses, il faut les fuir.
Les indigènes capturent ce pachyderme en lui dressant des pièges dans les sentiers qu'il fréquente. Ils suspendent, aux branches des arbres, un puissant fer de lance, dont la tige s'enfonce dans un bloc de bois ; sur le sol, des branches, habilement disposées, sont reliées par une corde à la lance ainsi suspendue.
Au moindre dérangement des branchages du sentier, la lance tombe, et le poids du bloc dans lequel elle est fixée l'enfonce profondément entre les épaules de l'animal qui succombe bientôt à son affreuse blessure.
Je m'avançais un jour, à travers un hallier, des bords du Tanganyka, quand les indigènes, qui m'avaient aperçu, coururent à ma poursuite : « N'avance pas, me dirent-ils, il y a là des pièges à hippopotames ».
Grâce à l'avertissement charitable de ces noirs, j'évitai le grave danger auquel je m'exposais à mon insu.
■«^»^*^#^»»^^>^»**^»N^»Otf^^»»^W^>^^^»»
Faune de la région des grands lacs :
Zèbres, Girafes, Buffles, Lions,
Léopards, Hyènes, Antilopes,
Zébus, Eléphants, etc.
L'Afrique, orientale et celle des Grands Lacs nourrit en grand nombre les plus belles espèces animales qui ne se rencontrent plus que là. Il faut, à ce sujet, noter cette particularité très curieuse, à savoir que la rive orientale du Tanganyka possède en abondance zèbres, rhinocéros, onagres, girafes, autruches, que nous n'avons jamais rencontrés sur la rive opposée.
Le zèbre, un des plus beaux quadrupèdes de ces contrées, se trouve surtout dans TOugogo; nous avons eu, durant notre voyage, l'occasion d'acheter aux indigènes un cuissot de cet animal. C'est une viande rougefoncé qui n'est pas à dédaigner ; cinq à six kilos mis à bouillir, durant une matinée, nous fournirent un potage indigène que sa rareté et les privations endurées les jours précédents nous firent trouver parfait.
L'onagre, l'âne des bois, comme l'appellent les noirs, se voit aussi dans ces contrées ; ils prétendent qu'on ne peut le dompter, et que, tôt ou tard, il tue son maître.
La girafe se plaît dans les halliers. Nous l'avons maintes fois aperçue de loin, tondant, sans efforts, les frondes des arbres à six ou sept mètres au-dessus du sol; mais, de même que l'autruche, elle est relativement rare.
Le roi des fourrés fangeux, le rhinocéros, est abondant dans ces contrées. Malheur au chasseur maladroit qui ose l'attaquer, car, s'il ne le tue pas, il est perdu : aussi cet animal est-il universellement redouté. Il en est de même du buffle ; s'il n'^est point provoqué, il est rare qu'il attaque le premier, à moins que ce ne soit quelque vieux solitaire chagrin et méchant.
Souvent, il m'est arrivé de faire lever des troupeaux de buffles couchés, sans que je m'en doutasse, dans les grandes herbes, à quelques pas de moi.
Troublés dans leur repos, ils se précipitaient alors, comme une pesante avalanche, dans les fourrés voisins. Le buffle d'Afrique est redoutable, et sa poursuite dangereuse. Tant qu'il n'est pas blessé à mort, il fuit. Mais sent-il sa blessure mortelle ? il revient sur ses pas et se rue sur le chasseur qui est perdu s'il ne sait l'abattre.
Un de nos frères fut tué, par un de ces animaux, dans les circonstances que je vais raconter :
C'était l'avant-veille d'une fête, et, le matin, ce bon frère était venu me dire : « Père, si j'allais essayer de tuer quelques buffles, ça nous permettrait de donner à nos gens de la viande pour la fête prochaine ». Or, il faut savoir que nos noirs n'avaient pas d'autre occasion d'en manger que quand nous leur en donnions. Mais il s'agissait de la prendre, cette viande, non pas chez le boucher, ni sur le marché, mais dans les plaines environnantes, où elle était encore à l'état de buffles bien portants.
Aussi désireux que notre frère d'être agréable à nos gens, j'accédai très volontiers à sa requête, et il paï*- ,
tit tout joyeux en compagnie de cinq ou six noirs de la mission. Vers dix heures, il blessa un buffle et le vit s'éloigner péniblement et se coucher dans les grandes herbes. Gomme je lui avais recomlnandé la plus grande prudence, il dit à ses compagnons : « N'approchons pas de suite du buffle couché là-bas, attendons que le soleil soit sur son déclin ; d'ici-là, l'animal sera sans doute mort ». '
Ils se reposèrent donc tous ensemble, prirent leur repas composé de bananes, et vers le soir ils se dirigèrent du côté où ils avaient vu se coucher le buffle. Au bruit qu'ils firent, l'animal se leva, se retourna et se dirigea vers le frère qui l'attendait de pied ferme pour le tirer à bout porj^nt.
Quand le buffle ne fut plus qu'à quelques pas de lui, il pressa la détente, mais, malheureusement, le coup ne partit point: la cartouche était mauvaise.
L'instant était critique. Le buffle était si près que notre frère ne put songer à prendre un autre fusil que lui tendait un des noirs placé à quelques pas en arrière!
Il jeta son arme, désormais inutile, fit un saut de côté, afin d'éviter l'animal, mais celui-ci, dont l'élan n'était pas complet, tourna dans la direction du chasseur et fut bientôt près de lui. Nôtre malheureux frère saisit alors les cornes du. buffle pour essayer de le maîtriser ; mais, nous dirent les noirs, témoins impuissants de ce drame, ses cornes fines et glissantes lui échappèrent des mains, et l'animal, assouvissant sa rage, se rua sur lui.
Il le lança en l'air, le fit, deux ou trois fois, passer par dessus son dos, puis, finalement, se coucha près de sa victime mourante.
En vain les noirs essayèrent-ils de s'approchéi' du blessé pour lui porter secours et lui donner de l'eau qu'il demandait à grands cris ; chaque fois qu'ils s'avançaient, le buffle se levait et faisait mine de s'élancer sur eux. Ils durent abandonner le pauvre chasseur agonisant, et vinrent alors à la mission nous raconter ce triste incident.
Nous envo5^ames de suite une trentaine d'hommes au secours du blessé, et bien tard dans la nuit ils nous rapportèrent le corps de notre infortuné chasseur. Le buffle, selon son habitude en pareil cas, s'était agenouillé sur lui et lui avait broyé la poitrine.
Quant à cet animal, son cadavre fut trouvé le lendemain à quelque distance de l'endroit où s'était passé ce lugubre drame.
Le lion, un lion de grande taille, à courte crinière, se rencontre dans les régions avoisinant le Sud du Tanganyka. Il ne craint pas d'attaquer l'homme, et l'on dit que quand une fois il a goûté de sa chair, il n'en veut plus d'autre. Dans quelques pays, les ravages de ces fauves sont si terribles, que les habitants sont contraints d'émigrer.
En 1891, sur le côté S.-E. du Tanganyka, je rencontrai des indigènes dont le pays d'origine était à soixante lieues de là: « Que faites-vous ici, leur dis-je? — Hélas ! me répondirent-ils, nous fuj^ons les lions ; ils nous mangent tous ».
Le fait est que ces pauvres noirs, avec leurs lances et leurs flèches pour toute arme, ne sont guère en état de se défendre contre ce terrible fauve.
Je rapporterai ici, au sujet du lion,- un fait dont je garantis l'authenticité. Dans une de nos stations, une
femme indigène, sortant la nuit de sa case, se trouva face à face avec un lion qui, se dressant devant elle, lui posa ses deux pattes sur les épaules. Aux cris de sa femme, le mari accourut, et saisissant le lion par derrière, il rétreignit de ses bras nerveux en appelant à son aide. Les gens du village se précipitèrent, et, soit que le lion fût paralysé par l'énergique étreinte du courageux mari, ou à demi-suffoqué par la vigoureuse pression exercée sur sa poitrine, il ne put remuer et fut percé de lances entre les bras de cet indigène, aussi hardi que généreux à défendre sa femme.
11. est des contrées où les lions sont si audacieux, que le voyage en ces pays est dangereux, même en plein jour.
Caché dans les grandes herbes, à deux pas du sentier, le lion invisible guette les voyageurs qui s'avancent à la file indienne, jette son dévolu sur l'un d'eux, le saisit, et, d'un bond, disparaît avec lui. D'autres fois, embusqué près des sources où Ifes femmes indigènes viennent puiser de l'eau, il fond sur elles et les emporte. C'est là, dit-on, l'habitude du lion âgé, que la vieillesse empêche de chasser la légère antilope dont il faisait sa proie habituelle.
Un autre grand fauve, le léopard, exerce de grands ravages chez les noirs des Grands Lacs.
Dans notre voisinage, je l'ai vu, en plein midi, attaquer des femmes cultivant dans une clairière, se saisir d'un enfant de seize ans, puis bondir et disparaître avec sa proie.
Entre-t-il dans une écurie, il égorge tout ce qui s'y trouve, ce qui indique que, de même que le tigre, son congénère, ce n'est pas seulementla faim, mais ses instincts cruels qui le poussent.
Un dimanche de 1886, alors que nous étions tous, à 5 h. 1/2 du matin, à faire notre méditation à la chapelle, je sortis afin d'exercer un peu de surveillance, car Texpérience nous avait appris qu'en Afrique, comme en Europe,
Rien ne vaut Toeil du maître.
Je quittai donc la chapelle, et, en passant devant l'écurie où étaient enfermées nos chèvres, je fus surpris du silence qui y régnait, au lieu de l'habituel bfuissement qui s'élève de ces étables. M'approchant. davantage, je vis avec surprise que toutes nos chèvres étaient étendues sans vie sur le sol. Vite, j'appelai nos noirs du village ; au bout de cinq minutes, une centaine étaient réunis.
Comme on ne voyait point de traces du passage du léopard, il était à croire que, surpris par le jour dans sa sanglante besogne, il n'était point sorti de l'étable. Nous avions bien deviné. Au bruit des voix et des cris, le fauve, tapi dans un coin de l'écurie, fit entendre un sourd rugissement, puis, irrité de sa captivité forcée et du bruit du dehors, devint bientôt furieux. On le voyait, à travers la porte à claire- voie, passer en faisant des bonds prodigieux : il allait et venait en tous sens, on eût dit qu'il avait des ailes.
Les noirs poussant de grands cris, suivant leur coutume en semblable circonstance, augmentaient encore sa fureur.
Après une heure passée ainsi à cerner l'écurie, nous eûmes l'idée de faire grimper un des indigènes sur le toit de paille, d'y pratiquer une ouverture, afin, de lu, comme d'une meurtrière, de tirer sur le léopard. Un instant après, il était frappé à mort. • •
Par un magnifique clair de lune j*avais, dans FOugogo, franchi l'enceinte d'épines qui gardait notre campement; mais j'y rentrai i)ien vite, à l'aspect de deux bêtes monstrueuses, au pelage grisâtre, allant et furetant en zigzags: si c'étaient "des hyènes, elles étaient énormes ; or, on dit qu'il s'en rencontre de telles.
Les chiens indigènes qu'on trouve dans les villages africains n'aboyent point ; ils ne sont pas fidèles à leur maître, et n'ont pas les habitudes de leurs congénères d'Europe. Bien qu'ils soient nombreux et presque toujours affamés, ils ne sont point sujets à la terrible maladie de la rage, que les indigènes ne semblent point connaître.
Les singes abondent, au Tanganyka, et appartiennent à trois espèces différentes : les uns petits et d'un gris jaunâtre, se rencontrent en troupe, le long du lac, où ils viennent boire. Leurs grimaces et leurs poses sont si prétentieusement comiques que les indigènes euxmêmes sont pris d'un fou rire quand ils les voient. D'autres, plus gros, sont noirs et ont une crinière ; à les voir assis sur leur arrière-train , on les prendrait de loin pour des lions : c'est une méprise qui nous arriva plus d'une fois. Il en est une espèce qui ne se rencontre que sur le faîte des hautes montagnes, et qui doit appartenir à la famille des orangs : les noirs prétendent qu'ils emportent leurs camarades blessés ou tués.
L'animal le plus répandu dans les plaines herbeuses de l'Afrique équatoriale est la gracieuse antilope. On en rencontre quatre ou cinq espèces : les unes grandes comme le cheval ou l'âne d'Europe, les autres de la taille d'une chèvre.
Il est une sorte d'animal que nous n'avons pu classer, ne trouvant point sa ressemblance dans nos livres d'histoire naturelle.
Nous avons lieu de croire que c'est Thémione ; son sabot est semblable à celui du bœuf, sa tête ressemble à celle de Tâne, le mâle a des cornes ; les indigènes l'appellent nyamatanga ; sa chair est des plus délicates.
Un rongeur, l'aulacode, se rencontre aussi, mais en petit nombre . Il ne vit que de la sève des roseaux ou de la canne à sucre, aussi sa chair est la plus fine que nous ayons trouvée dans ces régions lointaines.
Quelques remarques concernant le bœuf africain ou zébu intéresseront nos lecteurs.
Tous les bœufs de ce pays appartiennent à cette espèce caractérisée par la bosse qu'ils portent sur le garrot : ce sont des zébus.
Les cornes de ces zébus ont jusqu'à deux mètres d'envergure. Il en est qui en ont de courtes et tombantes rattachées à la tête par des cartillages très souples. C'est à ce point qu'on peut faire décrire à ces cornes une circonférence complète.
Ces bœufs africains ne se rencontrent pas partout, car certaines régions sont infestées par la terrible mouche tsetsé qui les fait périr.
Dès que l'animal a été piqué par cette mouche, on le voit dépérir, il ne mange plus ; un flux aqueux coule de ses narines et, au bout d'une quinzaine de jours, il crève.
On dit que cette mouche tsetsé est la mouche du buffle, que partout où il se trouve, elle se rencontre aussi : ceci me semblerait assez vraisemblable.
Sur les hauts plateaux qui s'étendent au Nord dû Tanganyka, vivent des peuples pasteurs dont l'unique occupation consiste à faire paître leurs inimenses troupeaux, qui comptent quelquefois chacun un millier de têtes. Chaque jour, à TOuzighé, nous les voyions venir s'abreuver au lac. Les indigènes les élèvent avec la plus grande douceur et avec le plus grand soin. Ils les font transhumer suivant la saison, afin de leur procurer des pâturages toujours abondants. Ces troupeaux ont été décimés récemment par une épizootie qui a traversé l'Afrique de l'Ouest à l'Est et fait périr des millions de bêtes à cornes.
Le soin de ces animaux incombe aux hommes seuls. C'est un honneur pour eux que de traire les vaches,' de porter le lait. On ne laisse auxfemmes que le soin de faire le beurre, qu'elles préparent, en remuant, durant une demi-journée, d'énormes gourdes évidées, préalablement remplies de lait, car les indigènes ne connaissent pas la crème.
Je me rappelle que, durant une visite que nous fîmes à Roussavya, en 1886, ce bon chef nous quittait, par moments, pour aller caresser un petit veau nouvellement né qu'il avait délicatement couché dans un coin sur une litière soyeuse de feuilles de bananier.
Durant les grandes chaleurs du plein midi, les indigènes font passer leurs bœufs dans d'immenses cases enfumées, afin d'éloigner d'eux les mouches qui les tourmentent.
J'ai vu de ces pasteurs, debout sur une jambe, l'autre repliée au-dessous du genou, et appuyés sur leur lance, garder cette position curieuse, semblable à celle de l'ibis du Nil, des bords duquel ils viennent, durant des
heures entières, sans en paraître incommodés. C'est la pose qu'ils prenaient quand, venant chez nous pour la première fois, ils se plantaient dans notre cour et nous regardaient, sans rien dire, durant une matinée entière. .
Mais revenons à notre sujet d'où cette digression nous a écartés.
Le premier et le plus noble des animaux de l'Afrique par la taille et par l'intelligence est, sans contredit, l'éléphant.
Il se rencontre par troupes dans les endroits tranquilles, dans les vallées marécageuses où, dit-on, il aime à se coucher dans la fange pour se débarrasser des parasites qui l'incommodent.
Son cri strident, cri d'appel ou d'alerte, a le son clair et éclatant de là trompette et s'entend de fort loin.
Il est bien dommage que la cjiasse qui lui est faite, dans un but de lucre, menace d'en faire disparaître l'espèce. Des gens bien renseignés, qui ont étudié cette question, s'expriment comme nous allons le dire au sujet de l'éléphant d'Afrique. Nous ne pouvons faire mieux que de citer ce qu'ils écrivent à ce sujet :
« Le nombre d'éléphants existant en Afrique est éva- » lue à trois cent mille. Or, l'Afrique est le grand four- » nisseur d'ivoire, dont Texportation atteint huit cent » mille kilogrammes. En calculant à vingt kilos le » poids d'ivoire fourni par chaque éléphant abattu, on » conclut que quarante mille de ces intelligents ani- » maux sont tués tous les ans. »
Je crois pouvoir dire ici que ce chiffre me paraît un peu fort, car, parmi l'ivoire recueilli en Afrique, il en est une certaine quantité ramassée dans les forêts et
qui provient du cadavre d'éléphants morts depuis longtemps ; il faut remarquer aussi que, dans beaucoup de villages où apparaissent depuis peu seulement les trafiquants, il y a de grands stocks d'ivoire accumulé depuis des années.
Les noirs nous ont dit, mais nous n'avons pu contrôler leur témoignage, que, dans le pays du Rouanda, au Nord du Tanganyka, les palissades qui protègent les villages sont faites de défenses d'éléphants fichées en terre.
Les indigènes ont aussi des cachettes où ils conservent leur ivoire. Notre voisin, le vieux roi Pore, mettait ê
en sûreté le sien de la manière suivante :
Après avoir bien remarqué l'endroit où il opérait, il détournait le cours d'un ruisseau, y creusait une fosse, et enfouissait là son ivoire, puis l'on rendait le torrent à son cours naturel : bien habile eût été celui qui eût découvert semblable cachette.
Mais je reviens à ma citation.
« Actuellement, au Congo, le permis de chasse à l'élé- » phant coûte cinq cents francs, mais les indigènes afri- » cains échappent à tout contrôle. En un seul endroit, » les Batéké en tuent quatre cents dans une saison, » et il n'est pas sans, intérêt de rappeler que la mission » Marchand a dû, pour assurer sa subsistance, en » abattre une centaine dans sa longue et épique tra- » versée de l'Afrique ».
Si cette chasse impitoyable continue à être faite à cet intelligent animal, il est bien à craindre que, dans un demi-siècle, l'espèce en ait disparu de l'Afrique, comme ont disparu en Europe les buffles, les aurochs, dont on ne trouve plus que quelques rares spécimens dans les chasses impériales et réservées de Russie.
Insectes nuisibles : termites, chiques
Après avoir parlé des animaux géants de TAfrique équatoriale, disons un mot du termite et de la chique, avec lesquels il faut compter à cause des ravages qu'ils causent. Le premier, cependant, n'atteint pas la grosseur d'un goain de blé, tandis que la seconde est à' peine visible à l'œil nu.
Le termite : termes vorax, appelé communément fourmi blanche, car il ressemble à une fourmi qui aurait cette couleur, fait de grands ravages dans la région des Grands Lacs.
Cet insecte n'agit et ne vit qu'à l'abri de la lumière ; il ne se déplace que sous la terre, ou en se construisant à la surface du sol, s'il la doit suivre, et avec l'argile pétrie par sa salive et ses mandibules, de véritables tunnels de la grosseur du petit doigt. On voit ces conduits courir, comme autant de grosses veines, à la surface du sol, ou sillonner le tronc des arbres avec l'aspect d'un lierre desséché. J'ai vu, près du Nyassa, des forêts entières dont les arbres étaient rayés de ces tunnels d'argile rouge, que les termites y avaient appliqués afin d'y circuler et d'en gagner la cime à l'abri de la lumière.
Brise-t-on un de ces conduits argileux, on voit les termites, affolés, y courir à l'intérieur, et, s'ils viennent à tomber en pleine lumière, hors de leur ^bri, rester inertes sur le sol, comme aveuglés et hébétés.
Ces insectes rongent tout ce qui est susceptible de
rêtre, mais de préférence le cuir, les nattes étendues^ sur le sol, les chaussures, etc. Quand nous entrions, à cinq heures du matin, dans notre chapelle, nous les entendions, au son d'un signal régulier et intermittent : crr ! crr I ronger les nattes qui servaient de tapis.
Levait-on une de ces nattes, on voyait le sol couvert de ces insectes qui rentraient précipitamment dans les trous par où ils étaient venus.
Le fait suivant doonera une idée de la finesse de l'odorat et de l'ingéniosité de ces termites.
J'avais, suspendue à un piquet et se balançant dans le vide à vingt centimètres d'un mur en pisé, une valise de cuir que je n'avais pas dérangée depuis longtemps. Les termites l'éventèrent ; or, que- firent-ils pour l'atteindre? ^
Ils construisirent, sur le mur, en face de la valise, une sorte de taupinière d'argile et la prolongèrent dans la direction de la sacoche jusqu'à ce qu'ils l'eussent atteinte.
De là, ils pénétrèrent dans l'intérieur de cette sacoche, la rongèrent tout entière, en ne laissant qu'une légère pellicule de cuir qui leur permit d'opérer dans l'obscurité, ce qu'ils font toujours, comme je l'ai dit plus haut.
Ainsi, dans cette serre chaude qu'est l'Afrique équatoriale, la vie, sous toutes ses formes, a une telle énergie et une telle intensité, que les insectes mêm^s deviennent redoutables.
Quand on fouille une termitière, autrement dit une fourmilière* de l'Afrique équatoriale, et il est de ces fourmilières qui ont quatre ou cinq mètres de haut, et autant de largeur, il n'est pas rare d'y découvrir la reine, la marna, la mère, comme disent les noirs. Elle
se présente sous l'apparence d'une masse graisseuse blanchàtte, presque informe, et de la grosseur du petit doigt.
A une extrémité de cette masse de graisse, et tranchant sur elle par leur couleur jaune, apparaît d'un côté la tête, de l'autre l'appendice caudal du termite.
Ce termite-mère remplit, dans la termitière, le rôle de la reine dans la ruche d'abeilles.
J'ai envoyé un spécimen curieux de ce tèrmite-reine en Europe ; malheureusement il n'est pas arrivé à destination.
Parmi les autres, infiniment petits, qui tourmentent l'homme dans ces pays tropicauy, il convient encore de signaler la chique, de son nom scientifique : culex penetrans.
Cet insecte était inconnu sur la côte orientale d'Afrique et aux Grands Lacs avant 1890. C'est alors qu'il y fit son apparition, après avoir traversé le continent africoin de l'Ouest à l'Est, à partir des bouches du Congo où il avait été apporté d'Amérique par des vaisseaux venant du Brésil.
Un jour donc, certains de nos noirs qui étaient allés dans une localité située à une journée de marche à l'Ouest revinrent en nous disant : « C'est singulier, il y a dans ce pays une petite bête qui entre dans les pieds des gens et les fait souffrir au point qu'ils ne peuvent plus marcher ». Cet insecte n'était autre que la chique, qu'ils nous signalaient sans la connaître encore.
Quelques jours après, on constatait son apparition dans notre mission de Kibanga.
Cette puce pénétrante s'attaque principalement aux
pieds ; elle y entre sous la peau, à une profondeur de un ou deux millimètres pour y pondre ses œufs ; quinze jours après on les y trouve enveloppés d'une membrane gonflée de la grosseur d'un petit pois : cette membrane, arrivée à ce volume, sort d'elle-même de dessous l'épiderme par l'effet du déplacement qu'elle y produit; elle éclate alors et répand les centaines d'œufs microscopiques qu'elle contient ; ces germes éclosent dans le sable sous l'action de la chaleur du soleil : quelques générations successives ont bientôt donné naissance à des millions de chiques.
L'usage continu des chaussures et un peu de précaution peuvent mettre à l'abri des atteintes de ce minuscule parasite.
Il faut chaque jour examiner ses pieds afin d'en extraire l'insecte qui s'y serait logé. Une piqûre d'une seconde, excessivement vive, indique qu'une chique a pénétré sous votre épiderme. Dès le lendemain, un peu de rougeur et de démangeaison décèle l'endroit où elle se trouve ; il faut de suite l'extraire avec la pointe d'une aiguille. Elle est alors tellement ténue qu'il est difficile de la trouver ; on la distingue cependant sous la forme d'un point noir presque imperceptible.
Si on néglige ces soins quotidiens, la chique se multiplie dans les chairs ; celles-ci se tuméfient et la recherche du parasite devient alors excessivement douloureuse, puis impossible. — J'ai vu des noirs perdre leurs orteils, par suite des ravages de ce parasite. — Si on néglige complètement les précautions hygiéniques que je détaille ici, la chique se fixe autour des ongles, dans les interstices des doigts, aux genoux, aux coudes et peut causer la mort, par suite de l'état de souffrance et d'épuisement qu'elle produit.
Oiseaux du Tanganyka
Les oiseaux, en Afrique, se distinguent par l'éclat de leurs couleurs ; mais, de chantres ailés, on n'en rencontre point, si l'on excepte une sorte de bergeronnette, ou de hoche-queue, amie de l'homme. Elle venait faire son nid dans la paille de nos toits, et son chant très agréable rappelait celui de l'alouette.
Mais si ces oiseaux africains sont muets, par contre de quelle splendide parure ne sont-ils pas revêtus ! A les voir, on dirait des pierres précieuses vivantes. Il en est de différentes couleurs : noir et or, vert et or, or et mauve ; en un mot tous les feux de l'émeraude, du rubis, du saphir, de la topaze, étincellent sur leur plumage.
Chaque année, au mois de mai, nous assistions à de véritables migrations de faucons, et pen4ant deux ou trois jours leurs vols interminables sillonnaient le ciel dans la direction du Nord-Est.
Nous avons pensé qu'ils étaient attirés dans ces régions par les pâturages à l'herbe drue et courte où paissent les troupeaux des tribus pastorales, et où ils pouvaient facilement saisir les rats dont ils se nourrissent; tandis qu'à cette époque les régions du Sud- Ouest, d'où ils venaient, étaient couvertes de graminées de trois mètres de haut. Or, que peut faire un faucon dans cette forêt herbeuse ? Comment y saisir les rongeurs dont il vit ?
Nous admettons cette hypothèse quant à la cause
déterminante de ces migrations de rapaces ; ceux qui viendront en constateront peut-être la vérité. Nous avons également assisté au passage de vols innombrables de libellules suivant la même direction.
A répoque des pluies, nous voyions s'abattre, dans les marécages environnants, des bandes nombreuses de canards et d'oies sauvages. Parmi ces dernières, il en était une espèce remarquable par sa taille : les indigènes l'appellent : mhata-mhouzi^ l'oie-chèvre, car elle en a la grosseur. Elle porte au coude de l'aile des éperons de trois centimètres de long, et elle est si vigoureuse qu'un homme fort peut à peine la maîtriser.
On rencontré aussi quelques spécimens de la grue royale ou grue couronnée, ainsi dénommée à cause de l'aigrette magnifique qui orne sa tête.
Les pintades sont nombreuses et absolument semblables à leurs congénères d'Europe, et tout aussi tapageuses et criardes. Quelques perdrix grises, quelques outardes et des tourterelles foi'maient l'ensemble des oiseaux dont la chair est une ressource.
Dans certaines contrées, aux frondes des palmiers se balancent des centaines de nids des plus curieux, bâtis par un petit oiseau qui ressemble au serin. Ces nids de forme sphérique sont construits de la façon la plus ingénieuse. L'oiseau y pénètre par une ouverture placée à la partie inférieure de sa construction aérienne et qui donne accès dans une sorte de tunnel ; le conduit, si je puis m'exprinier ainsi, contourne le nid et vient aboutir à sa partie supérieure, où sont déposés les œufs.
On comprendra la raison de cette structure compliquée, quand on saura que ce nid est exposé à de mul-
tiples évolutions. L*oiseau Ta suspendu à Textrémité des frondes du palmier, autant vaudrait dire qu'il Ta fixé au bout d*urte corde. Or, on comprend quelles folles trajectoires ce nid ainsi placé doit décrire au souffle des orages tropicaux, et Ton s'explique qu'il soit si bien fermé : que deviendraient sans cette précaution les. œufs et les petits ?
Un oiseau qu'on rencontre en bandes nombreuses au Tanganyka, c'est le corbeau à collerette blanche.
Il a toutes les habitudes du corbeau d'Europe : la taille, le cri ; il n'en diffère que par cette tache d'une blancheur éclatante qu'il porte sur la poitrine et qui sert à le spécifier.
Une sorte d'épervier, appelé kikoubé, faisait de grands ravages dans notre basse-cour. Aussi, nous avions toujours un fusil chargé afin de tirer sur lui. Dès que nos noirs occupés dans la cour voyaient cet oiseau, ils nous le signalaient en criant : kikoubé ! C'était le signal convenu. Vite, on sortait et Ton fusillait, à bout portant, ce rapace importun.
Croira-t-on qu'un jour, marchant dans la campagne, je sentis sur mon chapeau de liège un grattement insolite qui me fit lever la tête. C'était un de ces éperviers qui essayait, avec ses serres, d'enlever ma coiffure.; il était là, planant à un mètre au-dessus de moi. Ce fait dit l'audace de cet oiseau de proie.
Terminons ce petit aperçu ornithologique en disant qu'on ne voit que de rares hirondelles dans ces pays lointains. Elles appartiennent à deux variétés assez diff'érentes de notre gracieuse messagère du printemps.
L'une d'elles a le poitrail fauve. Elles posaient leurs nids sur les chevrons qui supportaient l'auvent de nos toitures d'herbes sèches.
Incendies annuels des grandes herbes
Végétaux* — Bananier.
Vin de Bananes. — Ananas. — JVIanguier.
Manioc, Légumes d'Europe*
Blé* — Vigne indigène
L'Afrique équatoriale est un désert herbeux. A la saison des pluies, ses immenses solitudes se couvrent de graminées qui atteignent, dans les vallées, jusqu'à trois mètres de hauteur. Vues du faîte des collines, ces grandes herbes font Teffet de moissons plantureuses dont elles prennent les teintes fauves à mesure qu'elles mûrissent.
Elles ondoient au souffle du vent. Ces ondulations silencieuses de leurs masses profondes donnent je ne sais quelle impression de vie muette et calme qui saisit.
Au mois de juillet, ces graminées ont achevé de mûrir. C'est le moment que choisissent les indigènes pour y mettre le feu.
Ce sont alors d'immenses incendies qui vont devant eux, presque à Tinfini, tant qu'ils trouvent un aliment. Leurs flammes, de huit à dix mètres de haut, se couchent sous le souffle du vent ; elles se relèvent pour s'incliner encore et porter, à quinze mètres en avant, leurs flammèches ardentes qui vont propager l'embrasement.
Les tiges de ces grandes herbes, qui ont à leur base
la grosseur d*un roseau, brûlent avec un crépitement sonore, et éclatent avec bruit, en projetant au loin, comme autant de fusées, leurs débris incandescents. En même temps, des tourbillons de fumée s'élèvent dans Tatmosphère, où planent, attirés par l'espoir d'une proie facile, des légions de vautours.
La nuit, ces incendies sont fantastiques. C'est un océan de flammes. Elles descendent dans les vallées, gagnent le faite des montagnes, laissant derrière elles, comme autant de brandons gigantesques, des arbres en feu qui brûlent pendant plusieurs jours. Et l'incendie va devant lui, jusqu'à ce qu'une rivière oppose un obstacle infranchissable à ses vagues brûlantes.
Les indigènes allument ces incendies annuels afin de débarrasser le pays des grandes herbes qui Tobstruent et qui servent de refuge aux bêtes fauves et aux bandits. Ils détruisent en même temps mille reptiles dangereux, car dans les cendres noirâtres que laissent ces embrasements, se voientles squelettes de nombreux serpents.
C'est ce qui fait que ces reptiles sont relativement rares dans ce pays: je n'ai vu qu'un indigène périr de leur morsure durant mon séjour dans ces contrées. J'ai été une fois, moi-même, poursuivi assez longtemps par un de ces reptiles, et me suis un autre jour trouvé en face du terrible serpent à lunettes dont le venin, en cinq minutes, fait périr un buffle. Je le vois encore dressé sur sa queue, les yeux entourés d'un cercle jaune d'or, m'attendant à cinq ou six mètres en avant. J'avais eu, heureusement, le temps de l'apercevoir et de l'éviter en faisant un détour. Quand je me retournai, il s'était tapi dans les herbes et ayait disparu.
Chaque année, pour dégager les environs de la mission, j'allais, en compagnie de quelques noirs, mettre le feu à cette végétation folle.
Munis de torches, nous faisions, perpendiculairement au souffle du vent, une marche de dix à quinze kilomètres.
Tous les quatre ou cinq pas, nous enfoncions nos torches dans les masses épaisses des grandes herbes. L'incendi« partait, allait à l'horizon à des distances inconnues et, la nuit venue, on voyait dans le ciel les reflets rougeâtres de ses fedx lointains.
Aussi, en prévision de ces embrasements annuels, les indigènes ont grand soin de laisser autour de leurs cases une bande de terrain de sept à huit mètres de large, soigneusement dégarnie de toute végétation I Les flammes viennent jusqu'à cette limite ; mais, faute d'aliments, elles s'y éteignent.
La terre, en Afrique, est couleur rouge-brique. Quand, à la suite des incendies annuels, pousse l'herbe nouvelle, ses teintes vertes se fondent avBc la rouge du sol et revêtent plaines et montagnes de teintes violettes magnifiques.
Il convenait, me semble-il, avant l'étude de la flore tropicale, de dire un mot de ces grandes herbes qui parent d'un manteau de verdure ces solitudes africaines et leur donnent une physionomie si caractéristique.
Ajoutons, avant de présenter à nos lecteurs les végétaux les plus remarquables qui croissent en ces contrées, que ces pays sont voisins des sources extrêmes du Nil. Or, tandis que le papyrus de l'antique Egypte y envahit les marécages, sur tous les ruisseaux s'étale la superbe coroUe du lotus bleu, aux étamines d'or,
cette fleur symbolique et sacrée du vieux roj^aume des Pharaons.,
Bien que la région des Grands Lacs soit située sous les Tropiques, on n'y rencontre que peu de fleurs. La végétation est surtout une végétation die serre-chaude, une végétation herbacée, puissante et magnifique : des feuilles et des frondes à foison; mais, de fleurs, peu.
Point de ces milliers de fleurettes embaumées : violettes, lavandes, thym, qtti tapissent, en Europe, le gazon des collines.
Ce soleil est trop ardent ; ces pluies trop violentes ; nos fleurs délicates y seraient ou brûléps, ou froissées. Mais, en revanche, c'est là que s'épanouit cette flore étrange qui produit l'orchidée, cette gloire des serfes princières.
On la rencontre dans les forêts, à l'état de parasite,
fixant à l'entrecroisement des grosses branches des
arbres ses bulbes charnus d'où s'élance la tige grêle
qui porte ses fleurs si originales par leurs formes, si
. riches par leurs teintes, si séduisantes par leur parfum.
En somme, à rencontre des quelques types rares et
magnifiques de la flore tropicale, nos climats tempérés
nous off'ren.t une variété et une abondance de fleurs
' qui leur donnent, en cela, l'avantage sur ces chaudes
régions.
A propos de fleurs, il faut, ici, faire une remarque très caractéristique au sujet du sens esthétique des noirs. Montrez-leur la plus belle fleur ; demandez-leur ce que c'est, il vous répoiidront flegmatiquement : Dyani : c'est de l'herbe. Ce n'est pas autre chose à leurs veux. Cette efflorescence délicate de la nature végétale, qui nous charme, ne leur dit rien, à eux.
Une fleur avec son parfum... Dyani ! De l'herbe I Une herbe comme les autres !
Contrairement à ce qu'on se figure généralement en Europe, la nature, sous les Tropiques, si exubérante et si magnifique dans sa végétation, ne produit rien spontanément pour Thomme. Il faut, pour cela,, que son travail l'y ait aidée et ait levé la malédiction qui pèse sur elle. Oui I dans ces forêts splendides, à peine quelques maigres fruits que la nécessité seule porte rhomme à cueillir. Mais, grâce à son travail, la scène change, et les fruits mûrissent alors pour lui avec une exubérance sans bornes.
Parmi les végétaux frugifères, nommons, en premier lieu, le bananier ; il rapporte, dit-on, cent cinquante pour un.
A l'extrémité de son tronc herbacé de six mètres de haut et de trente centimètres de diamètre ; au milieu de feuilles de six pieds de long, on voit suspendus de magnifiques régimes pesant jusqu'à cinquante kilos, et comptant trois cents fruits.
Dans les plantations bien entretenues, les bananiers, plantés en ligne, font l'efi'etdes colonnes et des arceaux des basses-nefs de nos cathédrales. On s'y promène sous les arcs formés par leurs frondes magnifiques. — Chaque tige, qui met un an à fcroître, ne produit qu'un régime, puis elle meurt. — Mais autour d'elle ont cru, à divers intervalles, de robustes rejetons qui assurent, à tour de rôle, la production de nouveaux fruits.
Le bananier, si fécond, a besoin d'être cultivé ; il faut couper les mauvaises herbes qui croissent à son ombre, enlever les feuilles desséchées, remuer quelque peu la terre, autrement cette plante si vigoureuse
NOIR PORTANT UN RÉGIME DE BANANES
dépérit, et refuse ses fruits à Thomme qui ne lui a point donné ses soins.
Les indigènes emploient, pour faire mûrir la banane, un procédé dont devraient bien user les marchands de fruits exotiques en Europe.
Ils enlèveraient à la balriane qu'ils vendent jaune et parfumée, cependant, ce je ne sais quoi d'âpre et de cru qui se rencontre toujours en elle, qui déplaît et fait que ce fruit n'est pas apprécié autant qu'il le mérite. Jamais les indigènes ne mangent de bananes qui aient mûri à même sur le bananier.
Ils cueillent les régimes avant leur maturité complète, alors que l'appendice terminal du fruit, reste de la fleur, tombe de lui-même, sous une légère pression du doigt. Ils ont eu soin, tout d'abord, de creuser une excavation souterraine de deux mètres de diamètre, fermée de toutes parts, excepté à une entrée ménagée à dessein. Ils font alors brûler dans l'intérieur de cette excavation un faix de paille ou de feuilles sèches ; puis, quand l'air de cette cavité a été ainsi attiédi, ils y déposent les régimes de bananes qu'ils veulent faire mûrir.
Ils ferment ensuite hermétiquement l'entrée de cette excavation, et, deux jours après, quand ils l'ouvrent, tous ces régimes, introduits verts dans cette sorte de four, ont pris une couleur jaune magnifique, et exhalent un délicieux parfum. Les bandes sont alors mûres à point, et c'est ainsi que les noirs, délicats, bien que sauvages, ont l'habitude de les manger.
Pour faire le vin de bananes si apprécié dans toute l'Afrique, les indigènes écrasent^ dans une auge de bois, les bananes mûres. Comme ils n'ont point de
tarais pour séparer le jus de la pulpe, ils pressent cette dernière dans des liasses d'herbes qui laissent s'écouler le suc du fruit tout en retenant les détritus, Ils mettent alors ce jus, qui est à Fétat de sirop, dans de grandes cruches, et y ajoutent une poignée de sorgho grillé et broyé. Ce sorgho joue le rôle de levure et produit une fermentation qui transforme le jus sucré en vin pétillant.
Sous le nom de pombé, c'est une liqueur fortifiante qui enivre facilement ceux qui en apprécient trop les charmes.
Un de nos noirs, joyeux compère, avait fait un jour de copieuses libations, trop copieuses même, car sa raison en avait été troublée. « Tu as de la chance, lui dirent ses camarades, que le Père ne te voie pas en cet état ». « Comment! qu'est-ce que vous dites? répondit notre noirBacchus; j'ai trop bu, prétendezvous! je vais bien le savoir; je vais aller demander au P. Supérieur ce qu'il en pense ».
Enhardi. par son état de légère ébriété, il vient en effet à la mission, pénètre dans la chambre du Supérieur et lui dit : « Père, vois donc comme mes camarades sont osés : ils prétendent que j'ai trop bu ! qu'en dis-tu, toi ?»
Un geste et un mouvement du missionnaire furent une révélation pour notre joyeux compère qui, sans attendre la réponse qui Mlait venir, prit ses jambes à son cou et partit plus vite qu'il n'était venu. <( Ce n'est pas de sitôt^» disait-il, le soir, quand les fumées du pombé furent oksipées et la sagesse revenue: u Ce n'est pas de sitôt que j'irai demander au P. Supérieur si j'ai trop bu ».
En outre du vin qu'elle procure, la banane se prête à de multiples préparations.
On la mange mûre, ou cuite sous la cendre, ou encore frite dans Thuile; on l'accommode eh ragoût ou on la fait sécher et réduire en farine. Sous toutes ces formes, elle procure un aliment aussi agréable que substantiel.
Disons un mot de l'ananas.
C'est un fruit délicieux, le plus savoureux peut-être des fruits des Tropiques. Ce sont les missionnaires qui l'introduisirent sur les bords du Tanganyka, où il n'était pas connu. La première bouture nous en avait été donnée en 1884 par un Arabe d'Qujiji-qui l'avait apportée du Manyéma où l'ananas croît, dit-on, en abondance dans les forêts du pays, et où, paraît-il, l'éléphant en est très friand.
Ce fruit exquis n'a rien de commun avec l'ananas qu'on voit en conserves, et est supérieur aussi à celui qu'on vend à l'état naturel, car ce dernier, pour supporter le voyage de huit à dix jours qui le sépare de son lieu d'origine, a dû être cueilli avant sa maturité complète.
J'avais donné, à un petit noir jardinier, une bouture d'ananas, chose précieuse, alors que nous n'en possédions que quelques-uns. Un an après, car il faut un an à la bouture pour produire son fruit, je vois ce bon petit noir, appelé Karia, de son nom indigène, et Sérapio de son nom de chrétien, m'apporter un magnifique ananas, fruit premier- né de la tige que je lui avais donnée : « Pourquoi veux-tu, lui dis-je, me donner ce fruit? j'en ai beaucoup plus que toi, qui n'en as qu'un ». — « C'est vrai. Père, me dit-il, mais tu m'as donné la plante, son premier fruit te revient ;
accepte-le, je t'en prie ». Ainsi ce petit sauvage avait trouvé, dans son cœur, le secret et l'instinct de cette délicatesse.
Oui, si les noirs ont nos défauts, ils ont, aussi, de nos qualités ; tout cela les fait bien nos frères. Combien ils méritent le dévouement que leur donne le missionnaire, car il ne tombe pas sur une terre ingrate, il fait germer chez eux mille fruits de vertu et de générosité.
Un arbre au feuillage magnifique, et qui prend, avec le temps, d'énormes proportions, c'est le manguier. Introduit encore par nous, il donne en abondance ses fruits délicieux à l'odeur de térébenthine. On s'étonnera peut-être de ce qu'un fruit, ayant ce goût, puisse être agréable. Il en est ainsi, cependant. La mangue est un des meilleurs fruits des Tropiques, très sain et très apprécié des Européens qui ne s'en fatiguent jamais.
Parlons de la pomme cannelle : anoiia squamosa. Elle est exquise, mais inconnue en Europe, où la délicatesse de son tissu empêche qu'on l'y puisse transporter ; cette anona, verte à l'extérieur, même à l'époque de la maturité, est couverte d'écaillés superposées qui l'enveloppent comme d'une cuirasse, et lui donnent l'aspect d'une volumineuse pomme de pin.
Brise-t-on cette enveloppe rugueuse, on trouve l'intérieur rempli d'une crème délicieuse, blanche comme la neige, et rappelant au goiit le parfum de la pâquerette.
Nous ne dirons rien des goyaves, du riz, des patates, des arachides, du maïs ; nous donnerons, seulement, * quelques détails sur le manioc qui forme, avec la banane, la richesse des pays tropicaux. Grâce à ces deux produits, l'indigène, pour peu qu'il travaille, est à l'abri de la famine.
Le manioc, manihot utilissimay est un arbuste de un à deux mètres de haut, produisant dans la terre des racines comestibles très appréciées des noirs et des Européens qui mangent, sans s'en douter, sa fécule sous le nom de tapioca.
Ses racines tuberculeuses, au nombre de trois à quatre, atteignent, au bout de quinze mois, un mètre de longueur, et la grosseur du bras d*un homme vigoureux. Il en existe deux espèces : Tune a Técorce noire, l'autre grise ; mais dans ces deux variétés, l'intérieur de la racine est d'une blancheur mate superbe.
L'écorce ou pelure, épaisse de deux millimètres, est vénéneuse, et il faut avoir grand soin de l'enlever.
Dans certains pays, non seulement l'écorce du manioc, mais l'intérieur de la racine, elle-même, contient des principes toxiques. Pour les détruire, les indigènes laissent ces racines de manioc pourrir dans . les ruisseaux ; il s'y désagrège, devient friable sous les doigts, mais acquiert une fétidité épouvantable qu'on fait disparaître, à la longue, en le laissant exposé au soleil. Quelquefois les noirs le mangent avant qu'il ait été ainsi désinfecté. C'est à se demander comment des estomacs humains peuvent, sans se soulever, supporter une pareille puanteur. Mais j'ai dit que des goCits il ne fallait pas discuter : c'est vrai, surtout au centre de l'Afrique.
La racine du manioc non toxique et qui ne requiert pas, pour devenir comestible, cette longue immersion dans l'eau, est très agréable à manger : soit crue, soit cuite sous la cendre.
C\iiie dans l'eau bouillante, elle acquiert le goût de la châtaigne. On la mange aussi réduite en farine et
sous forme de bouillie. C'est, préparée de la sorte, qu'elle constitue la base de ralinientation dés noirs, et forme, alors, un aliment des plus substantiels.
Ajoutons que la culture du manioc ne demande que peu de soins. L'indigène qui vient d'arracher un pied de cette plante précieuse remue quelque peu la terre, y replante séance tenante, en guise de bouture, une des tiges qu'il vient de briser : cette tige prend racine, remplace le pied qu'on vient d'extraire, et, un an après, elle est en plein rapport. Elle produit beaucoup, ne demande que peu de soins : c'est la vraie plante qu'il faut aux noirs.
Nous venons de parler des végétaux et des fruits des Tropiques ; il serait peut-être à propos de dire un mot de nos légumes d'Europe et de la manière dont ils se comportent sous ces climats nouveaux pour eux.
Ces légumes, en général, réussissent très bien dans ces régions équatoriales, à condition que leurs semences viennent d'Etfrope et soient incessamment renouvelées.
La graine recueillie sur place donne, au second semis, des produits dégénérés; au troisième, ils ne sont plus mangeables : les carottes, par exemple, sont devenues ligneuses, et les salades toutes sauvages.
Grâce à la douceur de la température et à cet été perpétuel qui est le climat des Tropiques, nous semions tous les mois.
Nous avions appris à nos jardiniers noirs à soigner nos potagers et à les ensemencer à toutes les pleines lunes : « Père, me disaient-ils, la lune est toute roncje, donne-nous des graines ».
A Kibanga, nous avions établi notre jardin sur le
bord d'une rivière, la Maongolo, qui tombait, à quelques centaines de mètres plus loin, dans le lac. A la saison sèche, quand les eaux baissaient, notre potager changeait de place et suivait le retrait de la rivière. A cet endroit, elle était profonde et semée de gros rochers. Maintes fois mes petits jardiniers vinrent m'appeler : « Viens vite, disaient-ils, un gros crocodile dort, au soleil, sur une roche ». J'allais vite, et essayais de tuer le monstrueux amphibie.
Rien n'étonne dans ces pays. Les gens et les animaux féroces : crocodiles, lions, léopards, vivent quasi côte à côte. On se fait à ce voisinage et on ne s'en préoccupe pas outre mesure. Le tout est d'être assez sur ses gardes pour ne se pas laisser prendre.
Le blé n'était pas introduit chez les noirs lors de notre arrivée au milieu d'eux. Quelques riches Arabes d'Oujiji cultivaient seuls, à grand renfort de bras et d'arrosage, cette précieuse graminée.
Leur but était d'avoir un peu de farine, et d'en faire, dans les grandes circonstances, d'affreux gâteaux pétris au miel et frits dans l'huile. C'était une lourde et indigeste pâtisserie, mais, pour les Arabes, c'était le nec plus ultra des friandises.
Nous essayâmes donc de cultiver le blé. Nos premières tentatives furent infructueuses, car nous ne connaissions pas encore le régime des saisons de ce pays. Tantôt nous semions trop longtemps avant la fin des pluies, et notre blé en fleur était stérilisé par les averses tropicales; tantôt, au contraire, nos semailles, faites à une époque trop rapprochée de la saison sèche, laissaient notre froment manquer d'humidité avant que le grain fût formé, et il ne donnait que des épis vides.
Toutes ces vicissitudes firent que, pendant sept ans, le pain, cette nourriture par excellence du Français, ne parut point sur notre table, et quand Texpérience acquise permit au blé, que nous semions alors en temps opportun, de réussir, la quantité que nous récoltions était si minime qu'un jour ou deux par semaine, seulement, nous faisions un peu de pain.
On comprendra que dans ces pays, où toutes les cultures se font à la pioche, les champs soient forcément exigus, et aussi les boisseaux de blé, récoltés dans ces conditions, trop faciles à compter.
Afin d'épargner ce froment si précieux et si rare, nous employions, pour la fabrication de notre pain, la farine et le son. Il n'y a qu'à la fête de Pâques, et aux grandes solennités, qu'on le criblait un peu.
Une autre difficulté se présentait quand il s'agissait de moudre ce blé, car nous n'avions pas de moulin.
Une ou deux négresses se mettaient donc à cette besogne, et écrasaient notre froment entre deux pierres.
La pierre inférieure était fixe et à plan incliné; sur elle, nos noires meunières répandaient une poignée de blé et promenaient sur lui, pour l'écraser, une autre pierre mobile, sur laquelle elles appuyaient de toutes leurs forces. Quand, après une journée de travail, chacune d'elles avait obtenu quatre ou cinq litres de farine mélangée au son, nous étions satisfaits.
Si nos ressources en blé étaient minimes, en fait de vin elles étaient nulles. Malgré nos tentatives, durant dix années, la vigne ne put être introduite dans ce pays. Voit-on, en effet, les péripéties que subit un pied de vigne venu d'Europe et porté, durant trois mois.
par les noirs ! Tantôt la pauvre plante manquait d*eau et se desséchait; ou bien le noir qui en était chargé la posait, la marche finie, sans précaution, sur le sol, elle lendemain les termites, dont il est rempli, avaient rongé ses racines.
Je ne parle pas d'autres multiples accidents : bris du vase qui la contenait, oubli, etc. Enfin, durant dix ans, il fut impossible d'introduire au Tanganyka un pied de vigne européenne.
Il y a dans le pays plusieurs espèces de vignes indigènes et sauvages : l'une d'entre elles surtout m'a paru être la véritable vigne, ou du moins une variété. 'Elle se rapproche fort de notre vigne d'Europe, son raisin a le goût du nôtre ; il en est même qui rappelle celui du muscat. Mais elle diffère de sa congénère d'Europe, en ce que les pépins de ses fruits sont plats, et aussi par cette particularité très importante, à savoir que cette vigne est une vigne annuelle.
Durant la saison des pluies, ses tiges atteignent jusqu'à dix mètres de longueur et sont chargées de grappes noires magnifiques, du poids de un à. deux kilos. Mais vienne la saison sèche, tout disparaît.
Vos yeux cherchent ce ceps vigoureux qu'ils avaient remarqué : il n'en reste pas trace, sa tige même ne se voit plus, elle s'est fondue, réduite en poussière.
Mais si vous creusez le sol à l'endroit où elle croissait, vous trouvez les racines de la vigne disparue. Ce sont de grosses tiges ligneuses, rougeâtres, de la grosseur du bras, et longues de un mètre à un mètre et demi.
C'est de là que naîtra, au retour des pluies, une vigne nouvelle, aussi vigoureuse que celle de l'année
précédente, mais qui, comme elle aussi, tombera en poussière à la saison sèche suivante.
Peut-être y aurait-il chance de réussir en greffant la vigne d'Europe sur les racines vivaces de cette vigne indigène. C'est aux missionnaires qui sont là-bas à tenter cet essai.
Maladies des indigènes Le viatique au TanganYka
Il y a peu de maladies parmi les noirs du Tanganyka, mais, en revanche, nous avons constaté chez nos rachetés une grande abondance de plaies très malignes.
Il faut dire que ces pauvres esclaves avaient tant souffert avant d'entrer chez nous, que leur sang appauvri donnait facilement naissance à des inflammations partielles. Les plaies résultant des coups reçus et des blessures contractées durant leurs longues marches s'envenimaient et étaient très longues et très difficiles à guérir.
Nous avons remarqué aussi que peu d'indigènes atteignaient un âge avancé. Je n'ai vu parmi eux que quelques têtes blanches, d'autant plus faciles à distinguer qu'elles faisaient un effet singulier sur ces corps tout noirs.
Nous avions trouvé, dans le voisinage de la mission, une vieille sauvagesse, mais une seule, à la tête couverte de cette blanche toison.
C'était une exception. Aussi, en baptisant cette bonne vieille quelque temps avant sa mort, c'est sous le nom de Mêlante, en souvenir de la vénérable matrone romaine, fille spirituelle de saint Jérôme, qu'elle était entrée dans la vie chrétienne.
Les indigènes étaient moins que nous sujets aux fièvres, particulièrement à la terrible fièvre hématurique, le fléau des Européens. Pendant dix ans, je n'ai vu que trois noirs succomber à cette terrible maladie, tandis que sur dix missionnaires que j'ai vus mourir, neuf en ont été les victimes.
Nos observations nous inclineraient à croire que, dans ces régions, le microbe de la fièvre varie suivant les localités : en d'autres termes, que chacune d'elles a sa fièvre spéciale.
Quand je dis que les noirs étaient moins sujets que nous à cette maladie, je parle des noirs sédentaires, faits au climat, intoxiqués par le miasme paludéen, puisqu'on ne vit dans ces régions qu'à condition d'avoir l'organisme empoisonné, impaliidé, suivant l'expression reçue.
Mais quand nous allions à Oujiji, à vingt lieues de distance, de l'autre côté du lac, l'équipage tout entier revenait avec une bonne fièvre qui durait huit jours et rendait fort malade ; c'était ce que nos noirs appelaient le kongouroUy la fièvre d'Oujiji.
Il y a plus.
Quand, à l'époque des attaques des esclavagistes, les indigènes des environs se réfugièrent durant trois semaines dans notre forteresse, ils y perdirent le bénéfice de leur acclimatation locale.
En retournant, le siège fini, dans leurs villages dont
quelques-uns n'étaient distants que de mille à quinze cents mètres, ils durent, sous Tinfluence du miasme paludéen propre à leur localité, s*y réacclimater de nouveau moyennant une crise fébrile intense d'une huitaine de jours.
Le séjour qu'ils avaient fait dans notre enceinte leur avait enlevé le bénéfice de leur précédente impaludation locale.
Mais quand on songe à la chaleur constante de cette serre chaude qu'est l'Afrique équatoriale, à l'action du soleil sur ces terres tour à tour noyées d'eau, puis séchant à ses rayons brûlants leurs vases saturées de débris organiques, on comprend quelles émanations délétères doivent être le résultat de cette fermentation paludéenne, et le nombre et la variété des agents microbiques qu'elle doit engendrer.
Une maladie, la variole, fait, à elle seule, plus de ravages parmi les indigènes que toutes les autres affections morbides.
Elle y apparaît périodiquement et enlève, à chaque fois, la moitié de la population. — C'est ce qui m'amène à dire un mot de la terrible affection et à expliquer comment nous essayions d'en préserver les indigènes et comment nous leur donnions, dans ce cas, les secours temporels et spirituels que réclamait leur état.
Ce chapitre, un des derniers avant le récit de mon voyage de retour, clora l'aperçu que j'ai essayé de tracer de notre œuvre aux Grands Lacs.
La variole est donc endémique au Tanganyka.
Les missionnaires ont, en vain, jusqu'à cette heure, essayé d'y introduire le vaccin. Est-ce l'effet des longs
mois de voyage durant lesquels on le doit transporter, ou celui de la chaleur ? toujours est-il qu'il arrive dépourvu d'efficacité.
Nous remédiions au manque de ce précieux préservatif en inoculant aux noirs le pus de la variole discrète. Les résultats ainsi obtenus ont été excellents. Mais le pays est grand, tous les noirs n'ont pas Toccasion ni la volonté de se faire inoculer, et aujourd'hui, comme autrefois, les indigènes sont décimés par cette terrible maladie.
En 1889, elle avait fait son apparition.
Or, dès qu'un indigène en est atteint, ses compatriotes le chassent du village, et lui bâtissent, à la hâte, dans un endroit écarté, une case où on le relègue.
S'il y a, dans les environs, quelque vieille négresse qui ait eu la variole, elle soigne le malade ; sinon on l'abandonne seul, à la merci des bêtes fauves, qu'un maigre feu, perpétuellement allumé dans sa hutte, ne suffit pas toujours à éloigner.
Le malade doit alors, lui-même, par tous les temps, sortir de sa case, et aller chercher l'eau et les aliments qu'une main prévoj^ante, mais peureuse, a déposés à quelque distance.
A l'orphelinat de la mission, le mal s'était aussi déclaré, mais les missionnaires, loin d'abandonner leurs malades, leur avaient construit, au loin, un abri provisoire où ils étaient soignés par quelques-uns de leurs camarades, garantis par une précédente maladie des atteintes du mal actuel. Ces infirmiers improvisés donnaient aux varioleux, sous la direction des Pères, tous les soins que réclamait leur état.
Or, un de ces malades, nommé Kilingoué, aimable et
sympathique adolescent, était sur le point de mourir ; il était baptisé depuis un an et chrétien fervent.
Le missionnaire qui écrit ces lignes se prépara à lui porter le viatique, suprême consolation du fidèle mourant, à quelque race qu'il appartienne.
Il appelle deux jeunes noirs pour l'accompagner : ce sont les enfants de chœur.
Ils allument, dans une lanterne, un cierge fait avec la cire des abeilles sauvages. Le prêtre revêt son surplis, mais garde, sur sa tête, à cause du terrible soleil de l'Equateur, son chapeau de liège aux larges ailes blanches; il relève sa soutane jusqu'aux genoux, car il y aura des ruisseaux à franchir, des fondrières à traverser ; il enveloppe le Saint-Ciboire dans les plis du voile de soie et il part...
La sonnette avertit les noirs qui travaillent dans les champs du passage du Saint-Sacrement. Ils interrompent leurs travaux, se mettent à genoux et adorent leur Seigneur que leur foi récente leur a révélé sous les voiles eucharistiques.
L'humble cortège s'avance et descend dans la vallée que dominent les bâtiments de la mission.
Tantôt il disparaît à l'ombre des grands arbres ; tantôt il s'enfonce sous les masses profondes des graminées gigantesques qui se recourbent en voûte au-dessus du sentier.
Il vient de disparaître derrière le versant d'une colline ; voici qu'il réapparaît sur le flanc opposé.
Il arrive enfin devant la case qui abrite le malade. Le missionnaire dépose le Saint-Ciboire sur un tronc d'arbre abattu : c'est là le trône du Roi des rois.
Point de baldaquin somptueux qui le recouvre : la
voûte de ce sanctuaire, c'est la voûte immense du ciel.
Un soleil étincelant verse à flots sa lumière sur cette scène lointaine, tandis que l'enfant de chœur dépose à terre, devant cet autel improvisé, la grossière lanterne où achève de se consumer, comme un hommage de cette nature sauvage, le cierge de cire africaine.
Quel spectacle plein de grandeur, si nous l'envisageons au point de vue de la foi I
La sainte Eucharistie, quelques noirs, un missionnaire et un pauvre agonisant que Dieu vient consoler ; autour d'eux, Timmensité silencieuse des déserts herbeux de l'Afrique.
C'est le ciel et la terre réunis : tout le monde surnaturel dans la sainte Eucharistie, l'humanité dans ces quelques êtres humains, et, dans ce missionnaire, TEglise, venue si loin pour recueillir, une à une, les âmes qui doivent former le royaume de Dieu.
Le pauvre malade a entendu la clochette annonçant l'approche du Saint-Sacrement. Il s'avance tout tremblant sur le seuil de sa hutte et s'y agenouille.
Sa pauvre petite poitrine nue et décharnée se soulève aux battements précipités de son cœur et laisse l'œil en compter toutes les pulsations.
Avec quelle foi, répondant à l'exhortation du missionnaire, il proteste qu'il aime ce Bouatia Isa : ce Seigneur Jésus qui vient à lui; ce Seigneur qu'avant la fin du jour* il contemplera, face à face, dans les splendeurs de l'Eternité.
Il reçoit le Viatique, puis il rentre dans sa case et s'y étend pour adorer et prier sur sa pauvre natte de roseaux.
Le soir même, il mourait.
Une tombe, creusée à l'endroit où s'élevait le matin Fautel eucharistique, reçut la dépouille mortelle de cet inconnu du inonde, de cet esclave racheté, fruit cueilli pour le Ciel, dans les déserts de l'Afrique.
Ici, je note un souvenir :
Pendant une des visites que je faisais à ce pauvre enfant, il lui arriva de me dire une parole qui me toucha profondément.
C'était sa manière, à lui, d'exprimer sa gratitude. « Hapana mzoungou Kama ouéoué », me dit-il, ce qui signifie : « Il n'y a pas d'Européen comme toi I »
Oui, cher enfant, tu as raison. Il n'y a pas d'Européens qui aiment les noirs comme le missionnaire sait les aimer. C'est là ta pensée î
Du haut du Ciel, où tu vis maintenant, prie Dieu d'envoyer beaucoup de ces Européens-là à tes frères infortunés.
C'est par cette expression de la gratitude d'un pauvre petit noir mourant que je termine ces récits concernant notre œuvre des rachetés au Tanganyka.
Elle est un hommage aux missionnaires dévoués qui l'ont méritée, et à ceux qui la méritent encore, à cette heure.
Et, mettant au pluriel les paroles du pauvre noir, je leur dirai : « Oui I II n'y a pas d'Européens qui aiment les noirs comme vous les aimez I Aussi, seuls, vous savez et pouvez les transformer I »
Dix années d'un séjour continu dans les régions insalubres de l'Afrique équatoriale avaient ruiné ma santé. Une anémie profonde, conséquence des fièvres paludéennes, s'était déclarée. Ces fièvres, aux accès terribles, dont un compliqué d'hématurie, m'avaient mis
aux portes du tombeau, d'où l'Extrême-Onction, reçue cinq ibis, m'avait ramené.
Autorisé par le cardinal Lavigerie, je repris le chemin de l'Europe, et c'est ce voyage de retour que je vais raconter ici en terminant ces souvenirs.
Voyage de retour Traversée jusqu'à Textréinîté méridionale du Tanganyka.
Hauts-Plateaux. — Nyassa. — Chiré.
Une ville nouvelle de TAfrique australe.
Zambèze. — Quilimane. — Mozambique. — Zanzibar.
Mon voyage pour rentrer en Europe devait s'efTectuer par une route différente de celle que j'avais suivie, en 1883, pour me rendre aux Grands Lacs.
J'y étais venu en marchant durant trois mois et <iemi dans la direction de l'Ouest ; je les quittais en me dirigeant au Sud-Est, pour aboutir à Quilimane, près des bouches du Zambèze, à six cents lieues au Sud de Zanzibar, d'où j'étais parti dix ans auparavant.
En kilomètres, cette route, pour atteindre la mer, était deux fois plus longue que celle que j'avais suivie pour pénétrer en Afrique, mais elle ne demandait pas plus de temps, à cause de la rapidité relative des moyens de transport.
Les trois quarts du trajet devaient se faire par eau ; or, si les rivières ont été justement définies : des routes qui marchent, ceci est vrai, surtout quand on en descend le cours, comme je Fallais faire.
En quittant Kibanga, pour nous rendre à Kitouta, à l'extrémité méridionale du lac, et point d'attache de la route du Nyassa, nous devions naviguer durant un mois pour franchir les six cents kilomètres qui nous séparaient de cette station.
Un équipage composé de marins de la mission fit donc ses préparatifs sous la direction de Francisco Boulani, notre pilote, mon filleul, et le chef de notre village de Kibanga.
Huitjours de navigation nous conduisirent à soixantedix lieues au Sud, dans la belle mission de Mpala, qu'évangélisaient nos confrères ; de là, quatre jours de rames nous firent aborder sur la côte opposée du lac à la mission de Karèma, centre du Vicariat du Tanganyka.
C'était là que commençait la partie difficile de notre voyage maritime.
Il fallait huitjours encore pour atteindre l'extrémité méridionale du lac, et aucun de nos marins n'avait fait ce trajet : c'était, pour eux, mare incognitum .
A Karénia donc, il fallut dire adieu aux gens et au paj^s connus. Aussi, que de souhaits de bon voyage furent dits ; que d'adieux furent échangés ! Comme ceux qui restaient au rivage regardaient, avec émotion, s'éloigner le frêle esquif, en route vers l'inconnu !
Les éléments, eux-mêmes, semblèrent vouloir contrarier cette traversée aventureuse. Vers le soir, un orage aux nuées blanches, rasant les flots, nous chas-
sait, à la lueur des éclairs, sur les bancs de sablé d'une baie solitaire; il fallut, là, passer la nuit sans feu, sous une pluie torrentielle, à deux pas des vagues qui venaient nous menacer jusque sur notre abri.
Le lendemain, nous eûmes la chance de rencontrer un indigène âgé qui avait déjà fait le voyage que nous entreprenions : nous le prîmes aussitôt pour guide, car il connaissait les ports et les baies de ta côte.
On comprendra combien cette connaissance était importante pour nous, quand on saura que nos bateaux ne passaient jamais la nuit en plein lac, et que, tous les soirs, il fallait aller à la côte pour y camper, ce qui était impossible sans la connaissance exacte des havres qui s'y trouvent, et qui servent, à la fois, de point de repère pour régler la marche de la barque, de lieu de refuge en cas de tempête subite, et enfin d'abri pour la nuit. Autrement, tenter d'aborder s'il n'y a pas de port, c'est s'exposer à se briser.
Notre pilote de rencontre fut donc accueilli avec joie. Huit jours durant il nous guida, et nous arrivâmes sains et saufs à Kitouta, poste commerial de la Compagnie anglaise de l'Est africain.
Reçu cordialement par les Ecossais qui dirigeaient cette factorerie, j'y passai deux jours.
Je récompensai généreusement l'équipage qui m'avait amené, et qui était, à la fois, tout triste à la pensée de me quitter, et tout joyeux, d'autre part, à l'idée de retourner à Kibanga et d'aller dire à leurs camarades les incidents d'un voyage qu'ils avaient été les premiers à faire.
De mon côté, ce n'est pas sans émotion que je me séparai de ces noirs dévoués que notre enseignement
avait fait passer de la sauvagerie à la vie chrétienne ; qui étaient, pour nous, comme nos enfants adoptifs, les fils de notre foi, et dont la générosité â vivre suivant leurs nouvelles convictions nous payait des labeurs que leur conversion nous avait coûtés.
Le lendemain, accompagné d'une douzaine d'indigènes dont j'ignorais la langue, car je n'avais gardé de mon ancienne escorte qu'un adolescent de quatorze ans que j'avais baptisé à Kibanga, je commençai un voyage nouveau.
IL fallait gravir les pentes dû plateau qui sépare le Tanganyka du Nyassa, et franchir les six cents kilomètres qui séparent ces deux lacs.
Ce n'était plus le far m'ente forcé du bateau ; il fallait prendre son bâton de route, voyager tantôt en hamac, tantôt à pied, et faire chaque jour des étapes de quarante à cinquante kilomètres.
Pour faciliter ce voyage, l'Européen use du moyen de transport en usage dans les colonies portugaises, et employé jusqu'au Sud du Tanganyka.
Il consiste à se faire porter en machila, nom portugais du hamac.
On se figurera aisément ce qu'est ce hamac. Qu'on s'imagine une forte toile en forme de bateau, attachée à ses deux extrémités à Un gros bambou qui repose luimême, en avant et en arrière, sur les épaules de noirs vigoureux.
Le voyageur s'y tient couché, tandis que ses porteurs, au galop, suivent lès méandres du sentier. On devine si l'on est secoué durant cette course furibonde, heurté aux branches des taillis qu'on traverse en courant, et quelquefois jeté à terre, quand les noirs, glissant sur
le sol humide et gras des vallées, tombent avec leur charge. v
Tandis que ceux qui portent le voyageur courent au galop, leurs camarades les suivent à la même allure, attendant leur tour de porter.
Quand ce moment est arrivé, sans arrêter la course de la caravane, ils se glissent derrière celui qu'ils doivent remplacer, et font passer en courant la traverse du hamac sur leurs épaules ; ceux qui portaient avant eux sautent, d'un bond, hors du sentier, et la course échevelée du convoi reprend de plus belle.
Elle est joyeuse le matin, pleine de cris et de chants. Les porteurs sont alors reposés, pleins de force et de bonne volonté, et tout au contentement qu'inspire la fraîcheur de ces heures matinales.
S'agit-il de traverser une rivière ? c'est peu amusant pour le voyageur. Son hamac rase la surface de l'eau, y plonge quelquefois, et lui fait prendre un bain qui n'est jamais sans inconvénients, et pas toujours sans danger.
Traverse-t-on un marécage où les noirs enfoncent jusqu'aux reins ? c'est dans l'eau fangeuse et dans la boue que le hamac trace un sillon, tandis qu'on respire les gaz délétères qui viennent à gros bouillons crever à leur surface. C'est là qu'il faut savoir faire contre mauvaise fortune bon cœur, et garder un caractère égal dans des circonstances quelquefois fort ennuyeuses.
A mesure que nous nous élevons sur les plateaux, nous sentons un air vif et frais emplir nos poumons et nous donner je ne sais quelle vigueur inconnue à l'atmosphère moite des rives du Tanganyka. De frais ruisseaux bondissants, pleins de bruit et d'écume.
courent en fuyant sttr les pentes qui les mènent à l'abîme où, à trois mille pieds au-dessous d'eux, dort le Tanganyka.
Le troisième jour après notre départ, nous traversons un cours d'eau qui coule au Sud : c'est un afftuent du Chambézi qui n'est, lui-même, que le cours supérieur de l'immense Congo.
Quelques jours après, nous rencontrions des rivières dont les eaux vont au Nyassa.
C'est que ces hauts plateaux forment la ligne de partage des bassins de l'Océan Atlantique et de l'Océan Indien.
C'est par le Zambèze que s'écoulent les eaux destinées à celui-ci ; le Congo conduira à l'Atlantique celles qui lui appartiennent.
Ces hauts plateaux sont généralement d'un aspect pauvre et mélancolique. Ils s'élèvent jusqu'à cinq mille pieds au-dessus de la mer, aussi la température y estelle très fraîche, très froide même au mois de juillet, qui est le cœur de l'hivernage austral, puisque le thermomètre s'y abaisse, le matin, jusqu'à 4« seulement au-dessus de zéro.
Les villages sont espacés, et ceux qu'on rencontre fortifiés soigneusement, ce qui indique une région de guerre et de pillage. Ils sont entourés d'une esta-' cade de troncs d'arbres de cinq mètres de haut, fichés en terre les uns auprès des autres, et reliés par des traverses. Dans cette palissade est pratiquée une porte, si étroite, qu'elle ne livre passage qu'à un homme à la fois ; autour de cette enceinte a été creusé un fossé profond planté d'arbustes épineux qui forment une infranchissable barrière pour des assaillants à deminus.
A une extrémité de ces villages se trouve un massif d*arbres excessivement touffus, et de taille parfois gigantesque. Cest une sorte de bois sacré, un lieu de sépulture, et aussi, m'a-t-on dit, en cas de siège et de défaite, un fourré destiné à masquer la fuite des assiégés.
Les indigènes de ces régions ont un talent extraordinaire pour dissimuler leurs villages dans la profondeur des bois.
Il m'est arrivé de passer à quelques mètres de l'un d'eux sans en soupçonner l'existence, et comme mes guides me disaient qu'un village était là, je ne voulais pas le croire jusqu'à ce que, scrutant avec une attention extrême les masses profondes de la forêt, j'en découvris l'enceinte.
Tout est calme dans ces forêts africaines. Elles se déroulent uniformément dans les plaines, couvrant les montagnes et les pentes abruptes de leurs sombres masses. Çà et là, un torrent fait entendre, dans ces solitudes, le mugissement de ses eaux bondissantes ; puis, de temps à autre, du haut d'une crête, une échappée soudaine laisse planer le regard sur un océan de verdure aux surfaces tourmentées ou brusquement soulevées vers le ciel par l'élan hardi d'une montagne.
C'est grandiose ! c'est majestueux ! c'est plein de mystère ! on dirait la création sortie des mains de Dieu, alors qu'aucun être vivant n'était encore venu en animer les solitudes.
Durant nos longues marches, quand mes porteurs trouvaient, dans la forêt, des fruits comestibles, ils venaient m'en offrir : « C'est bon, disaient-ils, Ouriéy Mfoumou : mange, maître ! »
Je reconnaissais ces bons procédés, et en dehors de leur paye', de petits cadeaux, très appréciés, entretenaient les bons rapports.
Quand, à califourchon sur les épaules du plus grand d'entre eux, je traversais une rivière, et que les eaux montaient jusqu'à la poitrine de mon porteur, deux de ses camarades se mettaient de chaque côté de lui et le soutenaient afin qu'il ne fût pas entraîné par le courant. En même temps je m'appuyais des deux mains sur les épaules de ses acolytes : « Allons, disais-je, attention, si vous passez saris choir, vous aurez du tabac. » « C'est bien, répondaient ces bons noirs, ne crains rien », et l'on arrivait habituellement..., je dis habituellement, sans encombre sur l'autre rive I
Je payais alors ma dette, en donnant le tabac promis, et ces grands enfants étaient ravis.
D'autres fois, quand l'étape étaitlongue, très longue, et qu'on était fatigué, quand il fallait, avant la nuit, avoir fait ses dix lieues, je les encourageais : «Allons, disais-je encore, ce soir je vous donnerai du sel ; je vous achèterai une chèvre ». Cette perspective d'avoir du sel leur agréait fort, car ce condiment est excessivement rare en ces contrées. Puis, le soir venu, l'étape faite, ils venaient se mettre en rond autour (le moi, tendaient chacun la main, et j'y déposais une grosse cuillerée de sel. Vite, ils y trempaient leur doigt mouillé et portaient à leur bouche ce condiment si recherché ; puis, faute de poches, inconnues dans le pays, ils le mettaient dans un coin de leur pagne et l'y nouaient soigneusement.
Un jour un orage nous surprit au milieu des bois ; j'avisai aussitôt un bloc de rocher et je m'y accroupis
en jetant sur mes épaules ma couverture de voyage ; mes porteurs firent de même et se juchèrent sur les pierres voisines. L'orage couvrit le sol d'une couche d'eau de huit à dix centimètres, mais notre position nous évita, au moins, un bain de pieds forcé. Durant d'autres orages, au contraire, dans des plaines dénudées et dépourvues d'abri, on cheminait dans les sentiers creusés par le pas des voyageurs en ayant de l'eau jusqu'à mi-jambe.
Le soir venu, on se séchait, vaille que vaille, auprès du feu et l'on repartait le lendemain, prêts à subir encore semblable contre-temps.
Notre vie était faite à tous ces incidents ; il faut bien, d'ailleurs, qu'elle s'y fasse: ils font forcément partie de l'existence du missionnaire dans ces pays sauvages.
Dans cette traversée du territoire qui sépare le Tanganyka du lac Nyassa, nous rencontrâmes deux stations européennes. L'une était la résidence du ministre écossais John, qui me reçut cordialement et mit à ma disposition de quoi loger mes porteurs ; le lendemain, à mon départ, il m'accompagna à quelques centaines de mètres dans les bois qui entouraient sa rési- (ience.
L'autre Européen que je rencontrai était un agent (ie la Compagnie de l'Est-Africain. Kn cette qualité il facilita mon voyage, car c'était avec cette Compagnie que j'avais traité pour mon trajet de Kitouta à Quilimane, sur les bords de l'Océan Indien.
Le prix de ce voyage, comprenant les frais de nourriture, de porteurs, de passage sur les bateaux du Nyassa, du Chiré et du Zambèze, pour moi et pour le noir qui m'accompagnait, s'élevait k la somme de
3,500 fr. On voit que les missionnaires ont besoin de ressources pour affronter ces longs parcours, de trois mois de durée, que sont les voyages en Afrique.
Nous faisions en sorte de nous trouver chaque soir, dans un village, afin d'y passer la nuit. Entré dans son enceinte, je m'installais sur la petite place qui en occupe habituellement le centre, et là j'étais en spectacle à ces braves indigènes. Ils venaient en foule contempler l'Européen, rire des détails qui les frappaient en sa personne, se communiquer, du coude, leurs impressions, s'en aller, revenir ; faire à peu près, je pense, ce que feraient nos paysans si un nègre venait camper chez eux.
Ces noirs savaient que j'étais missionnaire, aussi ils étaient pleins de confiance. Bientôt, leurs instincts mercantiles prenant le dessus, ils apportaient des œufs, des fruits, des poules, pour obtenir, en échange, quelques-uns de ces produits d'Europe qu'ils supposaient être contenus dans mes caisses de route.
Le chef du village, toujours poli, apportait un cadeau : c'était souvent un mouton. Je lui donnais largement l'équivalent de son présent, ce qui contentait ce brave homme, et j'abandonnais le mouton aux noirs de mon escorte. Il était, à l'instant, égorgé, dépecé, rôti, et ce bon repas faisait oublier, à mes compagnons de route, les fatigues du jour, tout en leur donnant de nouvelles forces pour affronter celles du lendemain.
Quand l'étape était fort longue, et il nous est arrivé d'en faire de cinquante kilomètres, le départ avait lieu avant l'aurore. Rien n'était mystérieux comme cette marche silencieuse d'une douzaine d'hommes dans les ténèbres palissantes de la nuit. Du côté de l'Orient,
Tazur profond du ciel s'éclairait peu à peu des lueurs lointaines de l'aurore. C'était bientôt le crépuscule dessinant de ses lueurs les crêtes des montagnes dont la base disparaissait encore dans les vapeurs blanches noyant le fond des Vallées ; puis bientôt le soleil venait inonder de ses rayons cette nature fraîche et matinale et ces clairières revêtues de leur soyeuse parure de grandes herbes.
J'ai déjà dit qu'en beaucoup d'endroits cette nature africaine, vierge de tout contact de l'homme, laisse croire que sa main en a disposé les perspectives.
Les incendies annuels, contrariés par les cours d'eau, ont, ici, dépouillé le sol de toute végétation, tandis que plus loin, ils ont laissé intact tel massif de verdure. Sur toute cette nature règne un silence profond qui saisit et vous jette sous je ne sais quelle impression de majestueuse grandeur.
Un jour, au sortir d'une large plaine, je fus tout surpris de voir, en entrant dans les bois, une route au tracé parfaitement droit, ce qui n'est pas le fait des sentiers africains, les indigènes ayant, pour ainsi dire, l'horreur de la ligne droite, et s'en écartant sous le moindre prétexte.
Une pierre qui a roulé dans le chemin, un arbre que l'orage a renversé, une branche emportée par le vent et qui s'y est abattue, sont des obstacles suffisants pour qu'au lieu de les enlever, on les contourne, et qu'on trace, à la longue, un nouveau sentier qui, l'obstacle dépassé, s'empresse de revenir à la piste première.
Le noir ne songe pas au bien public ni ne se gêne pour le procurer. Devant l'obstacle, il se dit : « Bah I ce n'est pas mon affaire d'enlever cette pierre qui
obstrue la route, de détourner cette branche qui l'embarrasse ; et puis, quand repasserai-je ici ? »
Et la pierre et la branche restent en travers du sentier ; et, depuis des siècles, il en est ainsi.
Par contre ils ne manqueront pas, rencontrant un amas de pierres à la signification superstitieuse, d'y ajouter leur contribution, en y roulant, ne fût-ce que du pied, quand ils sont trop chargés pour se baisser, un caillou du chemin. C'est leur manière à eux de s'unir à l'idée qui a présidé à la formation de ce monceau de pierres à la signification religieuse.
Mais revenons à notre route.
Je trouvais donc cette voie d'un tracé bien géométrique et d'une fidélité bien extraordinaire à la ligne droite pour ce pays, quand un noir, qui voyait mon étonnement, me dit : « Ça, c'est le travail des Européens ». Je me rappelai alors que l'anglais Stevenson avait commencé une route destinée à relier le'Nyassa au Tanganyka, et c'était le point terminus de cette voie ébauchée que j'avais sous les yeux.
Pourquoi n'a-t-elle pas été poussée plus loin ? je l'ignore. En tous cas, j'eus l'occasion d'apprécier, dans les montagnes, par quels savants tracés ce chemin civilisé en adoucissait les pentes.
Mais voici que nos indigènes, épris alors du plus court chemin, s'obstinaient à ne point suivre les lacets de la route, mais à les couper en droite ligne ; ils préféraient ce mode de faire, dût leur fatigue être plus grande, à celui de l'Européen qui eût suivi avec empressement ces courbes intelligentes destinées à faciliter sa marche.
Il faut avouer que, dans ce cas, le fond sauvage de l'indigène se montrait bien.
Nous cheminions ainsi, depuis douze jours, sur le faîte des hauts plateaux, quand, un matin, une ligne bleuâtre se dessina à l'Est, en se confondant presque avec les vapeurs de Thorizon : c'était le Nyassa, cette autre mer intérieure, sœur du Tanganyka, de formation identique et de même âge qu'elle.
Elle en diffère par cette particularité que, située sur les pentes du grand plateau africain qui s'abaisse vers l'Océan Indien, elle y dort à une altitude de quinze cents pieds, bien qu'elle soit, elle-même, à trois cents mètres au-dessous du Tanganyka.
Ce dernier, situé à douze cents pieds plus bas que le Nyanza, montre que ces grands lacs africains reposent, à des altitudes diverses, à la surface ou sur les rampes du plateau central dont est formé l'intérieur de l'Afrique sous ces latitudes.
Nous descendons les pentes qui vont au Nyassa, en suivant les courbes commodes de la route Stevenson.
Nous passons à travers des bois de bambous couvrant de leur ombre le solémailléde fleurs inconnues, et nous campons, une dernière fois, avant d'arriver au lac. Je dressai ma tente à l'ombre d'arbres séculaires d'une espèce que je n'avais pas encore rencontrée et couverts d'un superbe feuillage piqué de fruits écarlates.
Comme c'était le 24 décembre, je disposai tout dans ma tente afin de pouvoir célébrer la messe de minuit. Mais voici qu'un orage d'une violence extrême éclata, et je dus alors, aidé du petit noir qui m'accompagnait, au lieu de célébrer le doux mystère de Noël, me cramponner au mât de la tente afin que ce frêle abri ne fût pas emporté par la violence delà bourrasque.
Enfin le jour parut et nous nous mîmes en route, pour arriver au Nyassa. Une rivière restait à franchir : la Lufira. Mes porteurs eurent besoin de toute leur adresse et de l'aide que leurs camarades étaient venus leur donner, en s*arc-boutant contre eux, pour n'être point emportés avec moi par la violence du courant grossi par l'orage de la nuit.
Les rives du Nyassa sont belles, bordées de bosquets de palmiers Borassus , qui portent à vingt-cinq mètres dans les airs leurs frondes gracieuses.
Quant aux indigènes, ils appartiennent à la belle et belliqueujse tribu des Ouakondé. C'était autrefois une peuplade redoutée, mais la mort de leur chef et quelques défaites que leur infligèrent les agents de la Compagnie anglaise les ont rendus pacifiques, d'autant qu'aux balles et aux fusils, ils n'avaient à opposer que des lances et des flèches.
La factorerie anglaise où je devais attendre l'arrivée du steamer mensuel faisant le trajet du Nord au Sud du Nyassa était fortifiée.
Elle comprenait, dans une grande enceinte, une série de petits bâtiments isolés, destinés à circonscrire les ravages éventuels d'un incendie.
Cette enceinte était entourée de fossés profonds défendant une estacade de troncs d'arbres, coupés à hauteur d'homme et solidement enfoncés en terre, car, dans ces pays nouveaux et non encore complètement soumis, les agents commerciaux ou politiques doivent toujours être sur leurs gardes.
Le spectacle dont on jouit sur les bords du Nyassa est plein de grandeur. Sur la côte opposée du lac, à l'Est, le rivage est bordé de gigantesques montagnes : .
ce sont les monts de Livingstone, dont les profils hardis s'élancent vers les cieux. Au soleil couchant, ces montagnes se revêtent de teintes violettes magnifiques. Elles ont, de plus, comme les paysages africains, ce caractère de mélancolie grandiose qui inspire, à ceux qui les voient, je ne sais quelle sympathie qui fait qu'on ne s'en éloigne qu'à regret.
J'ai été témoin, sur les bords du Nyassa, d'un spectacle qu'on ne voit que là.
On aperçoit quelquefois, au-dessus de ses eaux, des masses tourbillonnantes qu'on prendrait de loin pour des nuées ; or, ce qui produit cette illusion, n'est autre chose que de prodigieux essaims de moucherons microscopiques qui tourbillonnent au-dessus du lac. On est stupéfait à la pensée du nombre formidable d'insectes nécessaires pour former ces nuages vivants visibles à une distance de trente ou quarante kilomètres .
Les eaux du Nyassa sont limpides, d'un vert clair ; mais, comme celles du Tanganyka, de soudaines tempêtes les soulèvent en quelques instants.
Les Arabes trafiquants ont fondé quelques comptoirs sur les bords de ce lac, et y ont introduit les fruits de Zanzibar, c'est-à-dire ceux des tropiques. J'ai vu là, planté par eux, l'unique cocotier qu'on trouvât au Nyassa ; j'en avais déjà rencontré un, mais un seul, à Oujiji, ce qui indique que le cocotier, contrairement à ce qu'on pense vulgairement, n'a pas besoin, pour croître, du voisinage de la mer ni des effluves salines du large. Cette introduction, dans leurs résidences, de fruits inconnus jusque-là, est le seul bienfait que les Arabes apportent où ils passent ; c'est une faible compensation en retour des déprédations et des
corruptions morales et physiques qu'ils laissent après eux.
Après une attente de trois semaines, on signala enfin à rhorizon le steamer qui venait du Sud pour retourner, ensuite, à la pointe méridionale du lac. Ce steamer, commandé par un bienveillant écossais dont je n'eus qu'à me louer, M. Montheit Foteringham, mort depuis aux bouches du Zambèze, cingla, après deux jours de halte, dans la direction du Sud-Est, car il dievait déposer, sur la côte occidentale du Nyassa, des Arabes qui se rendaient à Quiloa, aux bords de l'Océan Indien.
Ces légers bateaux à vapeur sont chauffés avec du bois, car la houille n'avait pas encore été découverte au Nyassâ, où, aujourd'hui encore, elle est à trouver.
Ils ne peuvent prendre de combustible que pour un jour ; de là la nécessité d'aborder tous les soirs à un endroit déterminé où se trouve la provision de bois préparée à l'avance par les indigènes.
Ce combustible est disposé en piles de cinq mètres de long, à peu près, sur cinquante centimètres de haut. Le capitaine du steamer descend à terre, . mesure, avec une pièce de calicot dépliée, la longueur de la pile de bois préparée : autant elle mesure de brasses, autant de calicot est donné aux indigènes comme prix de leur travail . Il faut avouer que c'est un calcul bientôt fait, disons mieux : bientôt mesuré.
Nous allâmes donc ainsi, pendant quinze jours, d'une côte du Nyassa à l'autre, en coupant le lac en zigzags quotidiens de cinquante à quatre-vingts kilomètres, en moyenne.
Nous touchâmes, durant ce trajet, aux îles Likomo, où je retrouvais le boabab, ce géant du règne végétal
que je n'avais plus vu depuis dix ans, alors que je traversais les plaines arides de l'Ougogo pour, me rendre aux Grands Lacs.
Au Tanganyka, le boabab n'existe pas ; je neTai pas rencontré, non plus, dans les régions qui s'étendent entre ce lac et le Nyassa.
Cet arbre fa.it, dans le règne végétal, l'impression que produit l'éléphant dans le monde animal : c'est un monstre. Qu'on s'imagine un arbre courtaud, au tronc monstrueux à force d'être énorme, haut, tout au plus, de dix à quinze mètres.
Sur ce tronc se soudent, comment dirai-je ? quatre ou cinq autres troncs qui sont les branches du boabab, et qui se terminent brusquement, ^vec cette particularité qu'elles sont aussi volumineuses à une extrémité qu'à l'autre.
Çà et là, quelques feuilles ; puis, suspendues à de longues fibres, des calebasses cylindriques, terminées en cône à chaque extrémité, et recouvertes d'un duvet verdâtre, qui sont les fruits de cet arbre étrange.
Ces fruits, remplis de gros noyaux acidulés et sucrés, sont agréables au goût, et sont un remède contre la dyssenterie.
Tel est le boabab. Rien n'est original et singulier comme un bosquet composé de ces arbres. On dirait, à leur aspect insolite et bizarre, les restes d'une création établie sur d'autres types que la nôtre.
Ces îles de Likomo sont la résidence de ministres anglicans appartenant à la secte de la Haute-Eglise : High-Church. Ils me reçurent très cordialement et m'offrirent la plus gracieuse hospitalité.
Celui de ces révérends que j'ai eu occasion de con-
naître davantage, M. Maples-Chauncy, est mort depuis, noyé dans leNyassa. Il me dit tenir, par ses ancêtres maternels, à une famille française émigréc de l'Orléanais en Angleterre, lors des guerres de Charles VIL
C'était un samedi soir. « Voulez-vous, me dit-il, assister à l'office : nous avons des vêpres comme prépitration à la communion de demain ? » Ce disant, il passe une soutane noire, revêt un surplis, on eût dit un prêtre catholique. Je jetai un coup d'œil dans la chapelle, mais je m'abstins, comme on le. comprendra, de prendre part à l'office.
Le lendemain dimanche, nous étions invités, le capitaine du steamer et moi, au dîner de midi. Grâce à la connaissance de la langue Souahili que nous étions trois à parler, la conversation ne languit point.
Cette secte de la Haute-Eglise est, de toutes les confessions anglicanes, celle qui se rapproche le plus de l'Eglise catholique : que Dieu éclaire ceux qui la composent, et les aide à franchir le pas qui les en sépare encore !
J'eus occasion de rencontrer, plus tard, sur le paquebot, entre Lindi et Dar-es-Salam, dans l'Océan Indien, l'évêque anglican supérieur de ces missions de Likomo. Nos discussions religieuses furent des plus courtoises, bien que des plus animées.
Les passagers avouèrent, plus tard, qu'ils n'avaient, jusque-là, pas cru que des Européens pussent s'exprimer avec autant de facilité dans la langue du Zanguebar.
Il n'y avait, cependant, rien d'étonnant à cela : ce Révérend et moi la parlions depuis dix ans.
Cet évêque anglican, âgé d'une cinquantaine d'an-
nées, avait déjà les cheveux blancs, par suite des fatigues qu'il avait supportées dans sa mission des bords de la Rovuma. J'ai su, depuis, qu'il était mort dans la mer Rouge, pendant la traversée qui le ramenait en Europe.
Il s'efforçait de se rapprocher le plus possible de l'Eglise catholique. Un mot de lui dira, à ce sujet, ses convictions intimes: «J'ai appris, me dit-il, que vous allez fonder une mission à Tanga ». — Ici, il se trompait, c'étaient d'autres missionnaires catholiques qu'il avait en vue. — « Je m'en réjouis ; nous avons là quelques néophytes, ils iront aux offices chez vous : c'est la même chose ! »
« Quand je suis à Paris, me dit-il encore, je vais à Saint-Sulpice, et je communie avec les fidèles. » Ces paroles révèlent tout un état d'âme.
Le missionnaire a l'occasion de faire de ces rencontres, de se trouver en face d'hommes intelligents, à l'âme élevée, engagés malheureusement dans les voies de l'erreur. C'est là que se présente à son esprit, dans toute sa mystérieuse profondeur, ce mystère des cœurs et de la bonne foi que Dieu seul peut sonder.
Dans nos pays catholiques, où ne se présente pas cet antagonisme pratique et actuel de l'erreur et de la vérité, on ne se pose pas ces redoutables problèmes.
Ces hautes spéculations ne passionnent point, elles ne viennent même pas à l'esprit.
Comme, au contraire, en présence de ces âmes généreuses et intelligentes croyant posséder la vérité, bien que de fait elles soient dans l'erreur, le problème de leur salut inquiète !
Aussi comme on bénit Dieu de vous avoir fait naître
dans le sein de la véritable Eglise I et comme on le supplie d'éclairer ces hommes que leur dévouement incontestable vous fait estimer, et que leur adhésion — inconsciente, on voudrait Fespérer — à Terreur, vous fait profondément plaindre !
Mais laissons ces digressions et ces considérations d'un ordre si élevé, et revenons à notre voyage.
A un jour de l'extrémité du Nyassa, le bateau fit halte dans une baie profonde, entourée de tous côtés de hauteurs boisées. A leurs pieds se voyaient les constructions d'une station abandonnée, à cause de son extrême insalubrité : c'était Livingstonia, ainsi nommée en l'honneur du grand Livingstone.
Accompagné du capitaine du steamer, j'allai visiter ce qui restait de cet ancien établissement. Dans une des salles désertes se trouvait encore une énorme boîte de pharmacie en acajou massif, remplie de produits médicaux de toute sorte, qui eussent fait, par leur abondance, le bonheur d'un de nos postes, car nos modiques ressources ne nous permettaient d'avoir que le strict nécessaire, même en fait de médicaments.
A propos de Livingstone, il est juste de dire que ce fut un homme de bien que ce grand explorateur. Il aima vraiment les noirs, et s'il ne put leur donner la vérité qu'il ne connaissait pas lui-même, ses voyages célèbres attirèrent l'attention sur ces contrées, mj^stérieuses alors, de l'Afrique équatoriale, et provoquèrent le mouvement qui porta l'Europe, et plus encore l'Eglise catholique, par ses missionnaires et les Pères Blancs, surtout, du cardinal Lavigerie, à pénétrer le mystère qui couvrait ces contrées, et à y introduire la vraie foi.
J'ai connu à Zanzibar un des serviteurs noirs de Livingstone nommé Rhamsine. C'était un de ces noirs dévoués qui rapportèrent les restes mortels du grand explorateur après les avoir préalablement sèches et cousus dans une peau de buffle.
A Oujiji, quand j'y arrivai en 1883, on montrait encore, près du lac, la maison qui abrita ce grand voyageur, et Mounié-Héri, le gouverneur de cette ville, nous parlait de Filistoni, c'est ainsi qu'il prononçait le nom de Livingstone.
Le lendemain, nous arrivâmes à l'extrémité du Nyassa, à l'entrée du Chiré, son déversoir, qui porte le trop plein des eaux au Zambèze. Ces rivières africaines sont des rivières pour tout de bon : ce sont de véritables fleuves larges et profonds.
Un jour de navigation nous amena dans le petit lac, disons plutôt dans la lagune de Pamalombe. Là, les eaux du Chiré s'étendent sur de vastes espaces d'une profondeur inégale, où notre pilote devinait, avec peine, le chenal navigable. Nous fûmes bientôt convaincus de cette difficulté quand une secousse et un arrêt subit du steamer nous firent comprendre qu'il était ensablé.
En vain le capitaine commanda-t-il machine en arrière, le bateau restait immobile, et il fallut, pendant vingtquatre heures, travailler à se tirer de ce mauvais pas.
Une trentaine de noirs, munis de pelles et de pioches, descendirent dans la lagune, tirèrent de dessous le bâtiment le sable dans lequel il était engagé, et lui creusèrent un chenal. Enfin, grâce au travail de tout ce monde, grâce aussi à l'hélice manœuvrant tantôt en avant, tantôt en arrière, le steamer fut dégagé et put continuer sa route.
Pendant ces deux jours nous nous étions trouvés sur ce bateau en compagnie du gouverneur du Nyassaland, Sir Johnston, qui avait été autrefois consul anglais à Tunis et est aujourd'hui commissaire extraordinaire de S. M. Britannique au Protectorat de l'Uganda. Il me parla avec éloges du cardinal Lavigerie qu'il avait connu, et fut plein de prévenances pour moi à cause de ma qualité de missionnaire; il voulait qu'à table je fusse servi le premier. Il m'offrit gracieusement quelques numéros de la Revue des Deux-Mondes, en ajoutant qu'il était lecteur assidu de ce distingué périodique. On voit que la célèbre revue ne se rencontre pas seulement dans les salons européens, mais encore, parfois, sur les rares bateaux qui sillonnent les lacs et les rivières, naguère ignorés, de l'Afrique équatoriale.
Après quatre jours de navigation sur le Chiré, on arrive à Matopé, où le steamer s'arrête ; il ne peut descendre plus bas, à cause des rapides qui barrent le fleuve.
Je dus donc quitter le bateau, reprendre mon bâton de route et le hamac pour monter en deux jours à Blantyre, ville nouvellement fondée pour être la capitale du Nyassaland.
Matopé, le nom de la station où nous descendions, signifie : boue, marécage ; nous devions nous apercevoir bientôt qu'il n'était pas usurpé !
A peine l'avions-nous quittée, que mes porteurs entrèrent aussitôt dans un marais fangeux tel que je n'en ai pas encore rencontré.
Ils avançaient avec peine, enfonçant dans la vase jusqu'à la ceinture, le fond du hamac traçant lui-même.
sur cette boue fétide, un sillon semblable à celui qu'y eût laissé, en rampant, un énorme reptile. Ce n'est qu'en s'arc-boutant, deux à deux, à chaque extrémité de la traverse du hamac, qu'ils purent se maintenir dans cette fange, d'où chacun de leurs pas faisait sortir, par centaines, des bulles de gaz délétères venant crever à sa surface.
Après un trajet d'un kilomètre qui demanda plus d'une heure d'efforts et de fatigues, nous sortîmes de ce mauvais pas et commençâmes à gravir les pentes qui conduisent à Blantyre.
On y parvient en suivant les rampes du plateau d'une altitude de trois mille pieds où cette ville est bâtie. Grâce à son élévation au-dessus de la mer, Blantyre jouit d'un climat délicieux et salubre, où croissent à l'envi les fruits des Tropiques et ceux des climats tempérés. C'est une de ces villes de l'Afrique australe bâties tout d'une pièce.
Le terrain y est, à l'avance, divisé en vastes carrés représentant l'emplacement que doivent occuper les constructions futures. Les rués qui déterminent ces espaces de terrain se coupent à angle droit, sont larges, remplies d'herbes et bordées d'arbres qui croissent en attendant que se bâtissent les maisons qu'ils doivent ombrager.
Beaucoup de ces quadrilatères ne sont garnis d'habitations que sur une de leurs faces, les autres sont vierges encore de toute construction.
Tout est régulier dans ces villes civilisées qui se sont récemment formées d'un seul jet sur cette terre de l'Afrique australe : tout y est uniforme, car tout est d'aujourd'hui.
Il n'y a pas, comme dans nos villes d'Europe, d'histoire écrite sur les monuments des divers âges qui s'y coudoient ; il n'y a pas, ici, de souvenirs évoqués, parce que ces villes n'ont point d'histoire.
Blantyre, cependant, est déjà connue du monde des affaires ; son café est renommé et coté, sur les marchés de Londres, à l'égal des meilleures marques.
Après quelques jours de repos, je dus songer à continuer ma route ; un hamac et des porteurs furent mis à ma disposition par l'agent de la Compagnie de l'Est- Africain, et je partis.
J'avais à parcourir, dans la journée, les cinquante kilomètres qui me séparaient de Katongas, autre station anglaise sur la rivière du Chiré, en aval des chutes Marchison, qui l'empêchent de communiquer par la voie du fleuve avec le lac Nyassa.
Le voyage se fit rapidement, après avoir débuté par un incident plutôt désagréable, les porteurs ayant laissé tomber mon hamac dans le premier torrent qu'on franchit en quittant la capitale du Nyassaland.
La chaleur du soleil eut bientôt fait évaporer l'humidité conséquence de cet accident, et l'on suivit gaiement les pentes de la route qui descendait à Katonga, où nous arrivions à la chute du jour.
Dès le lendemain, je quittai cette station. Un léger canot m'attendait, amarré àla berge du fleuve. C'était une barque européenne de six mètres de long sur un mètre et demi de large ; à l'arrière se trouvait une cabine où l'on pouvait tout juste s'abriter contre la pluie et le soleil, mais son étroitesse ne permettait pas qu'on put s'y étendre ; il fallait, la nuit, y dormir, plié en deux : c'était là un de ces inconvénients auxquels le missionnaire ne s'arrête guère, il y est fait.
Mon équipage, composé de six noirs et du pilote, ramait vigoureusement, aux cadences d*un chant rythmé. Ce n*était plus, déjà, la mélodie des marins du Tanganyka, mais elle avait toujours cette particularité des chants des pays noirs : à savoir qu'un soliste improvisait les couplets, tandis que tout l'équipage reprenait le refrain en chœur.
Quand les noirs, animés par cette mélodie, ramaient de toutes leurs forces, le frêle esquif volait sur le fleuve. Mais comme les chants s'éteignaient subitement, s'ils venaient à apercevoir une bande d'hippopotames I Vite, ils longeaient la rive en silence, maniant sans bruit leurs avirons, jusqu'à ce que, se voyant hors de danger et à l'abri des atteintes de ces redoutables pachydermes, un hurrah joyeux fît comprendre qu'ils se croyaient en sécurité.
Les indigènes qui habitent ces rives du Chiré font une guerre très active à l'hippopotame. Il nous est arrivé de rencontrer, sur les bords de ce fleuve, de véritables boucheries alimentées par la chair de cet animal: l'odeur seule de cet étal en plein v^nt révélerait son existence à un aveugle.
C'est avec le harpon que les noirs capturent l'énorme pachyderme.
A une lance à fortes arêtes est attachée une longue corde munie d'un flotteur qui indiquera la retraite de l'animal blessé, ou l'endroit où il aura coulé à fond, car il est inouï que l'hippopotame soit tué sur le coup et reste sur place. Même blessé à mort, s'il ne voit pas le chasseur pour se précipiter sur lui, il s'enfuit, coule à fond, et ce n'est qu'au bout d'un jour ou deux, quand les gaz produits par la putréfaction l'ont fait remonter à la surface, qu'on retrouve son cadavre.
A rétal en plein vent dont j'ai parlé, séchaient au soleil d'énormes lanières de cuir auxquelles était adhérente une chair rouge pâle.
Mon équipage en fît une ample provision, mais pour éviter l'odeur effroyable qu'exhalait cette venaison, on l'attacha à l'arrière du canot, où elle nous suivit, discrètement, entre deux eaux.
Les crocodiles sont très nombreux dans le Chiré, et aussi redoutables que redoutés.
Pour empêcher qu'ils ne saisissentles femmes quand elles viennent puiser de l'eau, les indigènes ont construit des estacades, sortes de tribunes de terre soutenues par un fort clayonnage de branches d'arbres. C'est du haut de ces balcons d'un nouveau genre que les dames indigènes viennent puiser l'eau nécessaire à leur ménage. Elles le font à l'aide de grandes perches à l'extrémité desquelles est fixée une gourde vide. Elles plongent cette gourde dans le fleuve et en versent ensuite le contenu dans leurs cruches.
J'arrivai bientôt à la limite qui sépare le territoire anglais des possessions portugaises. La douane fonctionne même en ces pays sauvages, mais elle me fut bénigne. Après s'être informée si je n'avais pas d'ivoire dans mes bagages, elle me laissa continuer ma route.
En certains endroits, les rives du Chiré sont exposées à une plaie qui n'existe pas au même degré au Tanganyka : je veux parler des moustiques.
Ils y sont légion. Le soleil n'a pas encore disparu qu'on entend leurs bourdonnements.
C'est par centaines qu'ils s'abattent sur vos mains, sur votre visage ; c'est à ce point qu'une bougie, que j'avais plantée sur une de mes caisses, était éteinte par leurs essaims tourbillonnants.
C'est quelque chose d'effroyable que ce supplice des moustiques : je crois qu'il amènerait promptement la mort si l'on était exposé sans défense à leurs piqûres envenimées.
Deux fois je dus, sans pouvoir prendre ma modeste collation du soir, m'enfouir dans mes couvertures pour échapper à leurs cuisantes et innombrables morsures. Mieux valait étouffer, être inondé de sueur, passer une nuit horrible, que d'être la proie de ces vampires.
Les indigènes, pour se soustraire à leurs atteintes, ont trouvé un moyen très pratique.
Ils se glissent dans de grands sacs rectangulaires faits de nattes de roseaux, cousus de trois côtés.
Ils s'introduisent dans ces sacs par le quatrième côté resté libre ; une fois qu'ils y sont entrés, ce côté retombe par son propre poids et ferme cet abri où les moustiques ne peuvent pénétrer.
Mais quel supplice ce doit être de rester ainsi, hermétiquement enfermé, par une température de 35o centigrades. Eh bien ! il faut avouer que ces indigènes, en gens pratiques, ont, de deux supplices, choisi le moindre.
Nous continuons à descendre le cours du Chiré et arrivons bientôt près de son confluent avec le Zambèze. A vingt-cinq kilomètres en amont de ce confluent, les eaux du Chiré s'étendent paresseusement sur d'énormes espaces. Il y a là un bras de rivière qui unit les deux fleuves, mais le cours des eaux est si insensible, qu'on ne peut savoir lequel des deux est le tributaire de l'autre.
Sur ces eaux paresseuses flottent par milliers des
plantes curieuses : le pistia siratiotes. Qu'on s'imagine un pied de laitue à quatre feuilles en croix voguant sur le fleuve. Ces plantes sont en si grand nombre, que les eaux de la rivière disparaissent sous leurs masses verdoyantes ; je n'ai vu que quelques spécimens de cette plante voyageuse au sud du Tanganyka.
Nous passons bientôt au pied de l'énorme massif granitique du Morumbola, qui domine d'un millier de mètres le cours du Chiré et nous envoie le parfum des fleurs d'or des mimosas dont ses flancs sont couverts.
Dans l'après-midi du même jour, nous arrivons au Zambèze.
C'était à l'époque des basses eaux. Le lit immense de ce fleuve, parsemé d'îles, a trois ou quatre kilomètres de large, et roule à la saison des pluies des flots majestueux qu'on y cherche, en vain, aujourd'hui.
Nous rencontrons des bateaux qui remontent son cours ; c'est à grand renfort de perches sur lesquels ils s'appuient de toutes leurs forces que les conducteurs de ces barques parviennent à vaincre le courant. Nous n'avions, nous, au contraire, qu'à nous laisser emporter, en maintenant notre canot dans le milieu du chenal.
A l'entrée de la nuit, nous nous trouvions dans une passe où le Zambèze, relativement encaissé, roulait des eaux profondes.
Un vent debout soufflait en tempête et soulevait d'énormes vagues qui nous forcèrent à chercher au plus vite un abri.
Nous abordâmes à la hâte à une berge abrupte, au haut de laquelle nous nous hissons en nous accrochant
aux racines des arbres que les hautes crues avaient dénudées, et c*est là que nous nous disposons à passer la nuit.
Mes six rameurs noirs se rangèrent autour du feu auprès duquel je plaçai ma natte, car je n'avais pas de lit.
Une fois étendu sur cette modeste couche, je pus, au bruit des eaux mugissantes du Zambèze, contempler à loisir les étoiles extrêmement brillantes du ciel austral, au milieu desquelles scintillait, d'un éclat particulier, la fameuse croix du Sud. Bientôt, pour garantir mes yeux de la pénétrante rosée de la nuit, je dus m'abriter sous mon parasol de voyage.
Mes noirs, fatigués, oublaient toute prudence, et je dus, comme un père, veiller sur eux et ranimer maintes fois le feu près de s'éteindre, tandis que ces braves indigènes, comme d'insouciants enfants, dormaient à poings fermés.
Le jour venu, je pliai mes couvertures aussi mouillées par la rosée de la nuit que si la pluie les eût trempées, et nous remontâmes dans notre barque pour arriver, à midi, à Vicenti, où se trouvent, à la fois, un poste militaire portugais et une factorerie anglaise.
Après un jour d'arrêt, je quittai le cours du Zambèze pour aller rejoindre, à quatre kilomètres, la rivière du Kouakoua, sur laquelle un nouveau canot et un nouvel équipage m'attendaient pour me conduire à Quilimane.
Dans ses hautes crues, le Zambèze envahit le bassin du Kouakoua qui lui sert alors de déversoir ; mais, en temps ordinaire, aucune communication n'existe entre les deux fleuves.
Les eaux qui alimentent le Kouakoua viennent du Nord-Ouest et sont le résultat des pluies que condensent les sommets des monts Milantché.
Cette rivière coule paresseusement dans une plantureuse vallée semée de massifs nombreux de palmiers Borassus.
Rien n'était beau comme ces bois de palmiers aux premières clartés du jour I
De la brume argentée où disparaissait leur base, s'élançaient les troncs sveltes de ces magnifiques arbres. En haut, dans l'azur pâli du ciel matinal, leurs frondes gracieuses se balançaient mollement au souffle de la brise, tandis que, çà et là, les rayons du soleil perçant ce dôme de verdure, allaient, comme autant de flèches d'or, rayer d'un trait de lumière les perspectives lointaines de ce bosquet Edénique.
Et sur cette nature si belle et si fraîche, aux premiers feux du jour, le silence profond des pays vierges. #. C'était un spectacle d'une calme et incomparable beauté, dont j'étais seul à goûter la pénétrante splendeur.
Le lendemain, nous devions arriver à Quilimane, terme de notre long voyage. Nous faillîmes n'y point aboutir, car un hippopotame, rendu furieux à la vue de notre bateau, nous poursuivit pendant plus d'une heure ; ce fut un assaut de vitesse entre lui et notre canot.
A chaque instant sa tête monstrueuse émergeait à quelque distance de notre frêle esquif, en faisant jaillir une gerbe d'eau écumante, tandis qu'il poussait ce renâclement profond qui est l'indice de sa fureur.
Nos pauvres rameurs étaient terrifiés.
« N'ayez pas peur, leur criai-je, chantez, faites du bruit, l'hippopotame craint le tapage ».
Je faisais le rassuré, tandis que je ne Tétais guère ; mais il fallait donner du cœur à ces pauvres gens qui ramaient déjà avec tant de vigueur, que notre barque volait sur les eaux.
En cet endroit le fleuve était profond : des masses épaisses de roseaux nous séparaient de la rive; si l'hippopotame eût fait chavirer notre barque, nous étions perdus.
« C'est dommage, me disais-jeà moi-même envoyant le danger que nous courions ; c'est dommage de périr si près du but, et de mourir le quatre-vingt-dixième jour , d'un voyage qui n'en compte que quatre-vingtonze ! »
Inutile d'ajouter que j'invoquais Dieu du fond du cœur !
Enfin la joute de vitesse entre l'hippopotame et notre bateau cessa. Fatigué, sans doute, l'animal ne se montrait plus qu'à de rares intervalles à la surface du fleuve, et à une distance de la barque de plus en plus grande.
Nous étions sauvés I
Nous respirâmes tous, et mes braves rameurs, laissant tomber leurs avirons, se disaient, tout couverts de sueur et d'écume, et tout tremblants encore, la frayeur qu'ils avaient eue.
Puis, par une soirée terne et grise, sous les gouttes pénétrantes d'une pluie fine, nous arrivâmes au lieu de halte et eûmes grand'peine à nous glisser au milieu des embarcations déjà amarrées en cet endroit, où le voisinage de l'Océan se faisait déjà sentir par le flux qui gonflait les eaux du fleuve et les jetait hors de ses rives.
Le lendemain, de grand matin, nous nous mettions en route. Bientôt le Kouakoua s'élargit jusqu'à prendre les proportions d'un bras de mer.
A notre gauche, sur une plage basse, à Fombre de nombreux cocotiers, des habitations aux toits de tuiles rouges se pressent sous la verdure. Près des rives du fleuve même s'élève une gracieuse église : c'est Quilimane, ville portugaise de la colonie de Mozambique.
Son aspect premier est agréable. Cette bonne impression s'accentue encore quand on pénètre dans ses rues propres, régulières, se coupant à angle droit, et bordées d'arbres aux fleurs écarlates magnifiques.
Beaucoup de ses habitations, au lieu d'avoir leurs murs blanchis à la chaux, les ont badigeonnés de diverses couleurs: bleu, vert, vert tendre, etc., ce qui charme et repose le regard.
L'air de propreté, la régularité de cette petite ville portugaise plaisent à l'œil de l'Européen, quand il n'a vu, depuis longtemps, que le çà et là des villages africains.
Ça ! c'est une vraie ville, se dit-il ; ces maisons ! ce sont de véritables maisons ! Il lui semble qu'il se retrouve en pays connu, en retrouvant ses impressions d'autrefois.
J'eus alors l'occasion de constater que les noirs sont plus observateurs qu'on ne pense.
Au Tanganyka, nous avions dit à nos néophytes que l'eau de la mer était salée, ce qui leur semblait bien extraordinaire. Comment pouvait-il se faire, se demandaient-ils, que le sel, cette substance si rare chez eux et si précieuse, fût en si grande abondance dans l'Océan qu'elle pût lui communiquer sa saveur ?
Il leur fallait vraiment toute la confiance qu'ils avaient en nous pour croire, sur notre parole, à semblable assertion.
€ Eh bien ! dis-je à l'adolescent noir qui m'avait suivi : n'est-il pas vrai que l'eau de la mer est salée ? » — « Oh I oui, me répondit-il ; c'est comme les Pères nous l'avaient dit : elle est vraiment salée, je l'ai goûtée ».
De même, en route, à partir de Katonga, le fil télégraphique, fixé simplement au tronc des arbres, suivait le cours du fleuve.
J'avais expliqué à mon compagnon de voyage que les Européens communiquaient entre eux avec ce fil ; que même, par lui, ils s'écrivaient. Or, à partir de ce moment, à chaque fois qlie le télégraphe, qui s'éloignait de temps à autre de la rivière pour en éviter les détours, reparaissait sur la rive, mon petit compagnon noir le remarquait : a Vois donc. Père, me disait-il, le fil qui écrit. Ouzi y a kouandika». C'était le nom imaginé qu'il donnait au télégraphe.
A Quilimane, je descendis tout d'abord chez l'agent de la Compagnie anglaise de l'Est- Africain ; puis, ayant appris qu'il y avait, dans la ville, une résidence de Pérès Jésuites, j'allai leur demander une hospitalité qu'ils m'offrirent le plus gracieusement du monde.
Je ne passai que quatre jours chez ces dignes religieux.
Ce fut assez cependant pour que j'aie pu apprécier leur supérieur, le P. Aloys, homme fort distingué et à la conversation intéressante; il est mort depuis mon passage. Il y avait aussi dans cette résidence un autre Père français, le P. Desmaroux, originaire du diocèse de Moulins.
Ce missionnaire tout dévoué s'occupait alors de la construction d'une église pour ses néophytes cafres. J'ai su depuis qu'il y avait succombé, victime, aussi, du terrible climat de Quilimane.
Quatre jours après mon arrivée, je m'embarquai sur le Wissemaniiy petit steamer allemand qui faisait le service entre Lorenço-Marquez et Ibo, où je montai à bord du Kaiser, magnifique paquebot ayant son point d'attache à Hambourg.
Le bateau toucha à Mozambique, où vivent encore les souvenirs de saint François-Xavier.
L'aspect de cette ville portugaise est caractéristique. Elle se présente avec sa citadelle fortifiée d'une cuirasse de hautes murailles : on dirait une cité féodale transportée sous le ciel des Tropiques.
Cet aspect belliqueux rappelle la splendeur, aujourd'hui déchue, de cette domination portugaise qui jeta un si vif éclat.
Cette déchéance, ne faut-il pas l'attribuer à ce que le Portugal catholique a manqué à sa mission ?
Au siècle dernier, avec le sinistre Pombal, il a chassé de ses colonies de Mozambique les vrais colons, les véritables civilisateurs, les Pères Jésuites, qui lui eussent attaché, en les transformant, ces populations qui ne l'ont pas été depuis, car leur œuvre ne fait que d'y renaître aujourd'hui.
Sur le Haut-Zambèze, on retrouve les restes de leurs anciennes missions. Il y a trente ans, Livingstone attestait avoir vu, dans les grandes herbes, leurs cloches tombées de leur beffroi et muettes depuis plus d'un siècle.
On voit encore, seuls restes vivants de ces stations
jadis florissantes, des allées de superbes manguiers plantés par les anciens Pères, ce qui indique que ces Jésuites faisaient, au siècle dernier, au Zambèze, ce que nous faisons actuellement aux Grands Lacs.
Hélas î ces débris attristants du passé ne sont que l'image fidèle de Feffondrementdans lequel sont tombées les colonies portugaises ainsi que leur métropole.
Comme toute nation catholique, tant que le Portugal a cherché le royaume de Dieu, c'est-à-dire l'extension de son règne par la prédication de la foi chrétienne, tout : puissance, richesse, gloire, lui a été donné par surcroit. Cette citadelle puissante, élevée sur les bords de l'antique mer des Indes, le proclame bien haut !
A-t-il oublié sa mission ? Dans quelle déchéance n'est-il pas tombé ? Il y gît encore I
Dieu veuille que, comme d'autres nations catholiques, déchues pour le même motif, il comprenne le châtiment de la Providence et revienne, avec elles, à ces traditions qui leur rendront, de nouveau, gloire, splendeur, richesses.
Quelques jours après avoir quitté Mozambique, je débarquais à Zanzibar, que j'avais quitté dix ans auparavant pour pénétrer au cœur de l'Afrique, d'où je revenais sain et sauf.
C'est le récit des œuvres faites, des choses vues pendant ces dix années que j'ai essayé de retracer dans ces pages : si j'ai intéressé mes lecteurs, je me réjouis de ce résultat.
Il me reste à leur demander de joindre leurs prières, aux miennes, afin que l'œuvre de l'Eglise commencée chez ces peuples déshérités, aille en progressant sans cesse pour leur bien-être temporel et le salut éternel de leurs âmes.
Marzy (Nièvre), 8 décembre 1900,
APPENDICE A
Quelques notes sur révangélisation des infidèles (1)
Ce n'est pas un plan complet d'instruction religieuse à l'usage des peuples païens que nous nous proposons de donner ici. Nous laissons une partie de la tâche à d'autres qui traiteront avec plus de profondeur la partie philosophique ou dogmatique de cet essai. Nous nous bornerons à faire quelques remarques basées sur la psychologie, remarques très simples et d'ordre purement pratique.
Quand nous nous trouvons en face d'hommes qui diffèrent de nous par la race, la civilisation, les mœurs et la religion, il nous est utile de chercher quels sentiments les animent à notre égard, et ce qu'ils peuvent penser de ces étrangers qui viennent ainsi chez eux dans le désir de les gagner à d'autres croyances et à d'autres lois. Européens et peuples civilisés, nous croyons trop à notre supériorité intellectuelle et morale. Sans aller jusqu'à placer, avec Rousseau, l'idéal de la nature humaine dans l'homme des bois, il faut nous souvenir que ces races déchues ont des traditions qu'elles conservent souvent avec plus de soins que nous : traditions de famille, traditions religieuses ou culte des ancêtres, usages reçus des fondateurs de la tribu et respectés comme tels. Attaquer de front ces choses respectables, affecter surtout de les ignorer ou de les négliger, est un des grands dangers du missionnaire emporté par son zèle et brûlé du désir de gagner des âmes à Jésus-Christ.
(1) Ces notes résument, au point de vue de l'apostolat en pays infidèle, les leçons données en 1897-1898 à la Faculté de théologie de Lille par M. le chanoine Jules Didiot, dont on connaît déjà le traité des Vertus Théologales récemment publié.
Il importe donc au missionnaire d'acquérir, dès le début» une connaissance exacte de ces coutumes et de ces croyances. Comme toutes les choses humaines, elles sont mêlées de vérité et d'erreur. Le faux doit être éliminé adroitement et remplacé par le christianisme ; le vrai doit être élevé et perfectionné par l'autorité de la foi et l'intervention du surnaturel.
Eliminer le faux et le remplacer par la vraie
doctrine
C'est une chose fort délicate que de montrer à un homme qu'il s'est trompé à la suite de ses pères. Nous pouvons nous représenter cette situation en supposant un brahmane ou un ministre de Mahomet qui viendrait s'installer au milieu de nos populations catholiques pour y prêcher sa religion. Sans doute, objectivement, la différence est grande entre un prédicateur de l'erreur et un ministre du Christ. Mais l'accueil que les chrétiens feraient à ce novateur ne nous explique-t-il pas l'hostilité bien naturelle d'une peuplade qui entend parler pour la première fois de l'Evangile?
Tertullien disait que l'âme humaine est naturellement chrétienne ; il est vrai, mais seulement quand l'âme humaine est à l'abri de tout préjugé, et le cœur préservé de toute corruption. Or, il faut bien nous convaincre que les païens» auxquels nous nous adressons, incapables pour la plupart d'études philosophiques, s'en rapportent à leurs prêtres, gardiens du culte et des tombeaux, comme un chrétien peu instruit à son curé. Si ce païen est persuadé que ses prêtres sont les représentants de Dieu, il ne peut sans péché « formel » leur refuser sa foi et son obéissance. Il pécherait donc en abandonnant leur direction pour suivre celle d'un mis-
sionnaire catholique, si celui-ci ne lui faisait soupçonner, dès le début, Terreur dans laquelle il est plongé. C'est ce premier pas qu'il faut faire avec .prudence, et pour cela, il semble que la meilleure méthode soit celle qu'employaient les apôtres et les prophètes.
Faire sentir par un exemple frappant les contradictions que renferme nécessairement une doctrine fausse, montrer aussi par des faits les conséquences immorales qu'engendre toujours l'erreur. Un ou deux faits de cette sorte, s'ils sont bien choisis, suffisent pour ébranler la confiance d'un homme. Dès lors, la brèche est faite, l'infidèle au^el on a dessillé les yeux peut en conscience douter de sa religion et examiner celle qu'on lui présente comme supérieure et divine. C'est le moment d'opposer à l'erreur la vérité chrétienne; mais l'ordre qu'on devra suivre dans ce grand ouvrage varie suivant les dispositions de celui que nous pouvons désormais appeler un catéchumène.
L'ordre logique de la « démonstration chrétienne » est loin d'être applicable en toute circonstance, surtout chez les peuples grossiers et incultes : il semble préférable d'opposer peu à peu les points principaux de la doctrine à mesure qu'on élimine les erreurs. De cette façon on ne fait pas le vide dans l'esprit et dans le cœur du nouveau converti ; il se passe quelque chose de semblable à la réparation complète d'un édifice : on n'enlève qu'une pierre à la fois, et un moellon tout neuf vient rertiplacer à chaque instant celui que le temps avait rongé, jusqu'à ce que le monument ait recouvré toute sa beauté première.
C'était la méthode des premiers chrétiens : il semble qu'on n'en puisse employer de meilleure en face des peuples complètement étrangers au christianisme. A ceux qui honoraient les idoles, les chétiens répondaient en brisant publiquement les statues et en proclamant l'immatérialité absolue de Dieu. — A ceux qui les menaçaient de la mort, ils prêchaient l'immortalité de l'âme. — Les habitants de Lystres, témoins de la
giiérison d'un boiteux, en rapportaient tout Thonneur à Paul et à Barnabe : saint Paul en prend occasion de parler de la Providence et de la miséricorde de Dieu, auteur de tous les bienfaits.
Ainsi, nulle part ils n'exposent la doctrine dès le début ; ils saisissent le point faible, quel qu'il soit, et partent de là pour leur prédication. Ils suivaient en cela l'exemple de Notre-Seigncur qui n'a pas commencé par dire indifFéremment à tout le monde : « Je suis le Messie ». On peut s'en convaincre en comparant ses discours à la Samaritaine et à Nicodème, ses discussions exégétiques avec les docteurs de la loi. Ni les uns ni les autres ne ressemblent aux entretiens familiers qu'il avait en Galilée avec ses disciples.
Conserver et élever ce qui est vrai et bon
Mais tout n'est pas à détruire dans l'esprit d'un païen même barbare. Dans toute religion autre que la religion catholique, il y a un fond de vérité, dernier vestige de la révélation primitive ou première ébauche d'une juste conception philosophique. De même, il y a dans leurs mœurs et dans les pratiques de leur culte des choses qui peuvent aisément subsister : il suffit de les purifier et de les relever par une inspiration chrétienne.
(yest ainsi que la notion de Dieu, maître souverain et rémunérateur, la croyance plus ou moins rudimentaire à l'immortalité de l'âme, et bien d'autres vérités universelles peuvent former la base de la nouvelle instruction religieuse. — C'est ainsi que dans un autre ordre, les Papes ont consacré au vrai Dieu les anciens temples des idoles.
Mais la tâche est d'autant plus délicate, que ces croyances ou ces pratiques, longtemps liées à l'erreur dans l'esprit des
païens, peuvent, tôt ou tard, ramener cette erreur sous forme de superstition ou de faux christianisme. On a dit parfois, on écrit souvent de nos jours, que le culte des saints si répandu au Moyen-Age, surtout le culte des saints locaux et populaires, provenait chez le peuple du même sentiment qui lui avait fait multiplier les petits dieux à Tinfini au temps du paganisme antique. Que l'Eglise ait toujours protesté contre les superstitions, que les chrétiens éclairés n'aient jamais donné lieu à de semblables reproches, l'histoire est là pour le prouver ; mais que le vieux polythéisme n'ait pas subsisté inconsciemment chez des peuples convertis trop vite et sans instruction chrétienne suffisante, il semble qu'on ne puisse pas non plus le nier complètement.
Quoi qu'il en soit, il sort de là une leçon qui se trouve exprimée dans le proverbe latin : Contraria contrariis curantur. Si l'on veut guérir complètement un idolâtre, il faudra passer beaucoup de temps à le convaincre que Dieu est un pur esprit avant de lui conseiller le culte des images. On s'exposerait, en agissant autrement, à perdre bien vite le fruit de ses efforts ; le paganisme et l'idolâtrie resteraient : seule, la forme des statues aurait changé.
Nous pourrions appliquer la même remarque à bien d'autres questions, et pour en démontrer la vérité, joindre l'observation psychologique à l'expérience de l'histoire. L'homme opère plus aisément une conversion complète qu'une amélioration partielle. Notre nature nous porte aux extrêmes, et nous ne sommes jamais plus fervents que quand une faute plus grave nous a forcés à changer complètement de conduite. Dans ce cas, le contraste même de la conversion nous plaît parce que, par lui, nous jugeons mieux de nos efforts : ainsi, il est plus facile à un homme trop longtemps adonné aux plaisirs de s'en priver complètement que d'en user avec modération. On voit des ivrognes se corriger par l'abstention complète de toute liqueur fermentée, on en voit peu se résoudre à un usage modéré du vin et de l'alcool.
Cette comparaison n'est pas si éloignée de notre sujet qu'on pouri*alt le croire. Klle nous met en garde contre certaines formes d'apostolat, très faciles, mais, à notre sens, peu eflicaces. Faire accepter des chapelets, médailles, statuettes, à des païens qui ont vénéré toute leur vie des amulettes, c'est chose aisée, mais peut-être dangereuse au début de la conversion. La similitude des pratiques pourra aider leur passage à la religion chrétienne, elle nuira au changement d'idées et de croyances qui doit nécessairement précéder, et qui seul mérite le nom de conversion.
Kn faisant une exception en faveur de miracles certains et avérés, nous ne voyons jias trop comment le grand triomphe d'un missionnaire serait de glisser une médaille dans le pli d'un vêtement, ccmime si les conversions se produisaient ainsi à l'insu du sujet à convertir ! Les enfants et les femmes, témoins de ces pieuses ruses qu'on emploie pour gagner leur père ou leur mari, ne se font pas toujours du christianisme une idée assez élevée et assez pure. Ce qu'il faut à ces âmes longtemps privées du pain de la vérité, c'est une nourriture solide, la vraie substance du christianisme, et non les accidents. Ceux-ci viendront en leur temps, comme une manifestation et une conséquence naturelle de la foi et de l'amour.
Plus prudente et plus efficace avec des peuples ignorants et matériels, cette dernière méthode offre le double avantage de satisfaire pleinement les païens instiiiits, et d'être applicable aux pays civilisés. Les petits détails du culte et de la piété, les petites dévotions surtout, trop exclusivement pratiquées, éloignent plus qu'elles n'attirent ceux qu'un besoin mystérieux pousserait vers le catholicisme. Un philosophe sérieux et impartial, un esprit droit et avide de vérité, serait sûrement satisfait d'une exposition scientifique de la doctrine chrétienne. Il se dilaterait d'aise et de joie s'il entendait, dans une Faculté de théologie, un exposé magistral des grandes vérités dogmatiques et morales. La liturgie, dans ce
qu'elle a d'antique et de traditionnel, parlerait certainement à son âme et lui ouvrirait des sources intarissables de consolations spirituelles.
Mais le mcme homme, s'aventurant au hasard dans une église pour voir et connaître le christianisme, sera certainement rebuté s'il n'y entend que des mièvreries sur la familiarité de saint Antoine avec l'enfant Jésus, ou de pieuses considérations sur le vœu héroïque, sur les révélations de telle ou telle religieuse.
On se trompe fort quand on croit que les (( petites gens » s'accommodent mieux de ce genre d'enseignement que de vérités solides. Eux aussi, les infidèles de la Chine comme les ignorants de nos campagnes, ont besoin d'une nourriture solide sans laquelle la vie de foi est impossible. Nous en avons souvent rencontré qui faisaient cet aveu et cette plainte : « On ne nous apprend plus rien dans les sermons ! » Et pourtant eux aussi demandent chaque jour au Seigneur le pain de sa vérité : « Panem supersubstantialem. » Notre devoir, à nous prêtres et apôtres, est de leur donner cet aliment divin ; « Non habent quod mandiicent, et dimittere eos jejnnos nolo, ne deficianl in via. » (Ma1;th. XV, 33).
On pourrait nous reprocher de n'avoir pas assez considéré, dans ces quelques pages, la personne même du missionnaire et l'influence qu'elle peut exercer sur les païens à convertir. Cette matière mériterait à elle seule tout un article, et elle est trop grave pour que nous puissions ainsi la traiter en passant. Nous nous bornerons à une remarque qui résumera tout ce que nous aurions à dire sur ce sujet.
Le missionnaire arrivant dans un pays inconnu, est naturellement l'objet de la curiosité des habitants : on observe ses moindres actes, on les juge, et comme il a la prétention d'apporter une doctrine et une religion nouvelles, on en cherche en lui le type et la personnification.
De même que le fait divin de l'Eglise, présenté en bloc à l'esprit humain, prouve d'une manière irréfutable la divinité
3,500 fr. On voit que les missionnaires ont besoin de ressources pour affronter ces longs parcours, de trois mois de durée, que sont les voyages en Afrique.
Nous faisions en sorte de nous trouver chaque soir, dans un village, afin d'y passer la nuit. Entré dans son enceinte, je m'installais sur la petite place qui en occupe habituellement le centre, et là j'étais en spectacle à ces braves indigènes. Ils venaient en foule contempler l'Européen, rire des détails qui les frappaient en sa personne, se communiquer, du coude, leurs impressions, s'en aller, revenir ; faire à peu près, je pense, ce que feraient nos paysans si un nègre venait camper chez eux.
Ces noirs savaient que j'étais missionnaire, aussi ils étaient pleins de confiance. Bientôt, leurs instincts mercantiles prenant le dessus, ils apportaient des œufs, des fruits, des poules, pour obtenir, en échange^ quelques-uns de ces produits d'Europe qu'ils supposaient être contenus dans mes caisses de route.
Le chef du village, toujours poli, apportait un cadeau : c'était souvent un mouton. Je lui donnais largement l'équivalent de son présent, ce qui contentait ce brave homme, et j'abandonnais le mouton aux noirs de mon escorte. Il était, à l'instant, égorgé, dépecé, rôti, et ce bon repas faisait oublier, à mes compagnons de route, les fatigues du jour, tout en leur donnant de nouvelles forces jiour affronter celles du lendemain.
Quand l'étai^e était fort longue, et il nous est arrivé d'en faire de cinquante kilomètres, le départ avait lieu avant l'aurore. Rien n'était mystérieux comme cette marche silencieuse d'une douzaine d'hommes dans les ténèbres palissantes de la nuit. Du côté de l'Orient,
l'azur profond du ciel s'éclairait peu à peu des lueurs lointaines de Taurore. C'était bientôt le crépuscule dessinant de ses lueurs les crêtes des montagnes dont la base disparaissait encore dans les vapeurs blanches noyant le fond des Vallées ; puis bientôt le soleil venait inonder de ses rayons cette nature fraîche et matinale et ces clairières revêtues de leur soyeuse parure de grandes herbes.
J'ai déjà dit qu'en beaucoup d'endroits cette nature africaine, vierge de tout contact de l'homme, laisse croire que sa main en a disposé les perspectives.
Les incendies annuels, contrariés par les cours d'eau, ont, ici, dépouillé le sol de toute végétation, tandis que plus loin, ils ont laissé intact tel massif de verdure. Sur toute cette nature règne un silence profond qui saisit et vous jette sous je ne sais quelle impression de majestueuse grandeur.
Un jour, au sortir d'une large plaine, je fus tout surpris de voir, en entrant dans les bois, une route au tracé parfaitement droit, ce qui n'est pas le fait des sentiers africains, les indigènes ayant, pour ainsi dire, l'horreur de la ligne droite, et s'en écartant sous le moindre prétexte.
Une pierre qui a roulé dans le chemin, un arbre que l'orage a renversé, une branche emportée par le vent et qui s'y est abattue, sont des obstacles suffisants pour qu'au lieu de les enlever, on les contourne, et qu'on trace, à la longue, un nouveau sentier qui, l'obstacle dépassé, s'empresse de revenir à la piste première.
Le noir ne songe pas au bien public ni ne se gêne pour le procurer. Devant l'obstacle, il se dit : « Bah ! ce n'est pas mon affaire d'enlever cette pierre qui
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